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E R R AT A. 

Jl A 0* 14 » Jaas les noms des A&eurs de la 

Scène trois, MOSCATEL, lif. Mejbatd. 

p, 108 , dans les lignes italiques , Dom 

Diego y de Roxas ieUom , liH Dom Diego 

de Roxas , de Dom*. 

Il y a plafieurs (i paru) oublié»» fne le 
tefteur fuppléera facilement» . 



ON NE BADINE POINT 

AVEC 

L'AMOUR, 

En EJpagnoli 

NO AI BURLAS CON EL AMOR j 

COMÉDIE 

De Dom Fedro Calderón 
DE LA Barca. 



Tome ni. 



AVERTISSEMENT, 

Je donne encore cette pièce de Calderón^ 
parce quHl nia paru qu\elU avoie fourni 
À Moliere fidée des Femmes Savantes. 
La copie efi certainement bien au-dcjfus 
de Fori^naL Moliere a embelli Calde* 
ron y comme il a embelli Plàute y quand 
il a daigne s* en approprier quelques pie-- 
ces : mais il fera aifé de vmr qiâil na 
pas pris de l^ Auteur Efpagnol^ tout ce 
qui auroit pu convenir à an génie tel que 
le fien. Les Femmes Savantes comme 
toutes les Comédies de ce créateur du 
théâtre che[ nous font vuidcs d'intrigue & 
même d'intérêt. Il y a ici des Jituations 
vraijiient comiquees qviauroient ajouté à 
ce qu'il mefemblt un grand luflre à cette 
pièce , fi Moliere avoitjugé à propos d'en 
profiter. Telle efi celle de la Jixierñe 
Scène de la troifieme Journée & plufteurs^ 
autres. Au refie le lecieur en jugera. 

A ij 



PERSONNAGES. 

Dom Alonzo de Lvna. 

Dom JvAM DB Mendoza; 

Dom Louis^ 

Dom Diego. 

Dom Pédko Henrique* 

Dona BÉATRix. 

Dona L É o N o R. 

iNâ^, fuivanu de Biairix^ 

Moscatel, Valet de Dont Alow^j^» 
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ON NE BADINE POINT 

AVEC 

L'AMOUR; 



PREMIERE JOURNEE; 



SCENE PREMIERE, 

DOM ALONZO DE LUNA, 
MOSCATEL y»rí tri/îe. 

DoM Alomzo. 

V^ o E diable as-tu donc ? Il te pafle 

f' )endant la journée mille fantaiiie^ par 
a tête. Tu n'es point ptêt <juand j'ai 

A lij 



6 ' ON NE BADINE POINT, &c. 

befoin de toi ; ta réponds de travers t 
quand je t'appelle, tu t'en vasj quand 
je ne t'appelle point , m viens. Mq 
diraS'tu ce que tu as ? 

Moscatel. 

Ah , infortuné ! (// foupire.) 

DOM A1.ONZO.. 

Comment, gueux! je crois que ttt 
as la hardieiTe de foupirer ! 

MOSCATBI. 

Eh bien ! Monfieur, eft-ce oue pour 
être gueux on n'a pas le cœur ienfiole ? 
DoM Alonzo. 

PalTe pour fe plaindre grofficre- 
ment ; mais foupirer ! c'eft le fympto- 
me de la délicateiTe. 

Moscatel*, 
Hélas! né trouver^i-JB perfonne potur 
me débarradêr de cette délicatefle i 

DomAionzo» 

Il eÎl: fou. 

Moscatel. 
Dites-moi, Monfieur, y a-t-îl une 
paillon plus délicate que l'amour ? 
^ DoM Alonzo. 
Je pourrois te répondra que oui i 



COMÉDIE. 7 

mais je veux bien convenir que nom 

Moscatel. 

Non? En ce cas fi j'avois de Tá- 
moùr , j'aurois donc de la dclicatefle? 

P o M A L 0^ N Z 0« 

Toi, de Tamour? 

Moscatel, 
Moi de lamôar. 

D o M Â L o N 9 0. 

Pour le coup je n'ai plus envie qa<l 
¿c rire de tes impertinences. 

Moscatel. 

Ah, Monfieur! tous n'avez jamai» 
fu ce que c*eft que d'être amoureux : 
vous n'eftimez rien que la liberté ^ 
vous tournez en raillerie ce tendre 
nom de 1 amour; vous vous moquez^ 
des femmes, vous, badinez les hom- 
mes : je ne m'étonne pas que vous 
vouliez me railler , moi qui ai le cœur 
plein de la paillon..... 

DoM Alonzo. 
. Oh bien ! je n'aime pas un Valet iî 
páílionné : tu n'as qu a forcir de chez 
moi. 

A iv 
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Moscatel. 
Voyez • .... 

D o M A L o H z o. 
Je ne veux rien voir. 

Moscatel* 

Mais, fongez 

DoM Alonzoí 
Que veux-tu dire ? 

Moscatel 

Moníiefir, dans les Comédies, on 
Voit toujours un Maître amoureux & 
un Valet Jbadin : permettez que tout 
change ici & qu'on voie pour la pre- 
mière fois un Maître fans amour &C 
un Valet fenfible. 

DoM Alonzo*. 

Non , tu ne refteras pas ici un in£si 

tant. 

Moscatel. 

Quoiî vous ne me donnez pas l4 
cems de chercher un autre Maître ? 
DoM Alonzo» 
Non, fors dans ce moment. 



COMÉDIE. 



SCENE II. 

DOM ALONZO, MOSCATEL 3 
DOM JUAN. 



D o M J U A M. 



. Q" 



AVEZ-VOUS? 

DoM Alonzo. 

Un miférable qui eft allé fe fourer ^ 
dans la tête la plus grande impecci-; 
nence > la baíTeíle la plus vile • . • • * 
D o M Juan» 
Qu'eft-ce donc? 

DoM Alonzo. 
Il eft amoureux. En bonne foi con« 
cevez-vous une fottife pareille ? 
D o M Juan. 
J'avois cru que l'amour, au con- 
traire, inipiroic la libéralité, la valeur^ 
la politeile. 

DoM Alonzq. 
Point du tout : rien ne rend avare i 
lâche} rien n'étrecic le cœur comme 
ramour% 

Av 
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D o M J V A N. 

Que dites-vous? 

DOK ALANZO./ 

Çcoutez-moi, je vais vous en donn 
iielh preuve. N'eft-il pas vrai que dès 
qu'un homme efl; amoureux , il ne 
penfe plus qu à famaîrreiTe j, il n'eft li- 
béral que pour elle. Amis , domefti- 
ques 5 il oublie tout , il les facrifie à fa 
pailioji : il me femble qu'il n'y a rien 
de fi malheureux y de fi lâche qu'un 
homme qui fe rend ainfi eíclaye d'un 
caprice. 

D o M J U A K. 

Le ton que vous prenez m'effraye : 
Je venoi-s vous demander un fecvice : 
mais il tend à favorifer l'amour , & fi 
vous le traitez fi mal dans un Valet , 
j ai á craindre que vous ne lui failiez 
pas. plus de grâce chez un ami. 

D o M A t o N 2 O. 

Ce n'eft pas la même chofe, Dom 
Juan. Vous êtes riche , noble Se bien 
fait : c'eft votre métier que d'aimer^ 
Mais pourquoi ceîs coquins-là s'avifent- 
ils de s'<en mêler? Au refte , pour vous 
faire voir que je fais^ badiner & parler 
férieufement quand il le faut, je fui« 
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prêt à vous fervir en tout. Parlez ^ que 
faut-il ? 

D o M Juan. 

Le voici. Vous favez avec quelle 
ardeur, j'aime la belle Dona Leonor 
Henrique , fille de Dom Pedro. 11 eO: 
l'ancien ami de mon père ; j'ai un libre 
accès dans fa màifon : il m'accepceroic 
certainement volontiers pour gendre. 
Cependant je n'ofe lui demander fa 
fille , en voici la raifon : il en a deux 
comme vous favez , ôc Leonor n'eft 
que la cadette. Demanderai Dom 
Pedro une de fes filles ians la nom- 
mer y il m'offrira fans contredit Béa- 
trix l'aînée : avouer que f aime Leonor, 
c'eft me rendre fufpeâ , & s'il ne v^uc 
pas la marier avant fa foeur , c'eft m'ex-- 
pofer i perdre l'entrée de la maifon. 
Béatrix eft un prodige de beauté^ mais 
elle eft pleine de caprices & de fantai- 
fies : elle a une idée étonnante de fon 
efprit y elle a appris le Latin : elle fait 
des vers Eipagnols, elle met une af- 
feóbation ridicule dans fon ajoftement : 
elle fe déshabille quatre fois le jour , 
& n eft jamais contente de fa parure } 
elle parle d'une façon fi entortillée y 
qu'on auroit befoin d'un commentaire 

A v| 
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a chaque mot pour Tencencire. D'aii* 
leurs elle méprife l'amour j elle a'a 
jamais regardé un homme en face : elle 
eft perfuadée eue iî Ion prenoit cette 
liberté avec elle, on tomberoit more 
• fur le champ. Enfin , on n'a jamais 
rien vu de ii oppofé que le caraâfere 
des deux fœurs. Par malheur je ne 
fais il Béatrix a conçu quelque foupçôn 
ou quelque jalouiie contre Leonor , 
mais elle s'attache â l'examiner : elle 
la fuit comme fon ombre. Cette nuit 
encore je m'étois rendu déguifé fou$ 
Jia fenêtre où j'ai coutume d'entretenir 
ma maîtrelTe. Leonor avoit ouvert fa 
jaloufie : nous commencions à parler , 
q'uand Béatrix eft arrivée derrière elle j 
eï\fi a fait un vacarme affreux, elle l'a 
arrachée de la fenêtre en difant mille 
impertinences : elle liîi a même donné 
a entendre quelle en avertiroit le 
père : je ne fais iî elle ma reconnu , 
ou plutôt je crains de le favoir : je 
voaàrois être éclairci de tout cela, 
parce que la vie de ma charmante 
Leonor eft peut-être en danger, iî 
nous fommes découverts. Je crois avoir 
trouvé un moyen de favoir ce qui en 
eft, fans m'expofer à redoubler la fu- 
^ reur de Béatrix j c'eft d'envoyer votre 



J 
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Valet ¿ Inès la Suivante de Leonor, 
avec un billet pour fa makrefltè : n'é- 
tant point à moi , il n'y aura point de 
rifque. Par-là , je faurai iî Leonor eft 
en danger , &: alors je la tirerai de fa 
s maifon , dût l'univers entier s'y oppo- 
fer. J'ai même compté fur votre fe- 
cours pour cela, fi j'en ai befoin. 

D o M A L o N Z ©• 

A la bonne heure : prends ce bil- 
let, Mofcatel } cherche un moyen 
Eour t'introduire dans la maifon de 
)om Pedro, & le rendre à la fui- 
vante qu'a nommée Dom Juan. 
D o M Juan, 
Quoi ! fi-tôt ? 

DoM Alokzo. 
Le plutôt eft le meilleur. Allons , 
nous t attendrons dans la rue. 
Moscatel. 
Mon maître ne fait pas que j'aîme 
Inès : je lui obéirai volontiers. (// 

s\n va.") 
Dom Alonzo. 
Que les amoureux font fots ! en vérité, 
je fuis bien heureux de ne m'être ja- 
mais attaché qu'à des Dames fans 
diflSiculté. Dès que je parle on m'écou- 
tç ^ on fe rend. Ma hardieiTe & ma 
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reoffite ne dépendent jamais que de 
l'argent que j'ai dans ma poche. 

D o M J U A H. 

Voici la maifon. Plaçons-nous fous 
cette porte , qu'on ne nous voie pas» 

DOM ÂLONZO. 

Vous avez raifan ^ mais qui font 
ces gens4à ? 



SCENE in. 

DOM ALONZO, DOM JUAN 
cachés , DOM LOUIS , DOM 
DIEGO, MOSCATEL efi fuppofé 
entré. 

DoM AlONZOé 

Ils regardent la maifon de votre 

maîtreiTe. 

D o M J U A N. 

L'un eft un Dom Louis Ozoria," 
que je vois toujours ici dans la rue : 
je commence à m'en laiTer, 

Dom a l o n 2 o. 

• Eh bien , il n'y a qu'à le chaiferj 
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D o M J U A Né 

Non , ce rfeft pas le tems, ne di- 
fpns rien. 

D o M L o u I Sr 

Voilà donc où demeure la beatttc 
qiie j'adofe , dont refprit ikrpaffe enr 
core les charmer. 

DomDiégo^, 

C'eft done avec cette femme fi ha-- 
bile que vous voulez vous marier ^ 
DoatLoüIs. 

Oui y mon ami , & mes oncles doi* 
vent la demander dès aujourd'huL ^ 
D o M Diego. 
Ma foi y tant pis pour vous. 

D o M L o V ï s. 
Comment , tane pis ! je trouve eft 
elle la ricbeilè y la naiilànce > 'la vertu ^ 
ia beauté & l'efprit..... 

D o M D I £ G O. V 

C'eft juftement TeÎprit que je lut 
trouve de trop. Pour moi je ne veux 
pas que ma femme en fâche jamais 
plus que moi 3 pas même autant. 
DoM Lovis* 

Le favoir peut-il jamais être uti 
mal? 
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D o M Diego. 

Oui , quand il eft déplacé. Il fuffic 
qu'une femme fâche filer , coudre , 
mettre une pièce où il en eft befoin. 
Du refte , qu a-t-elle à faire d'étudier 
la grammaire , de faire des poéiies ? (i ) 
DomLouis. 

Si c'eft un défaut, il eft fi noble 
que l'excès même neft point dange- 
reux dans Béatrix. 

DoM Diîgo. 
Il pourroit le paroître, à voir Té- 
loignement y la fierté qu'elle vous 
témoigne. 

DoM Louis. 

J'adore jufqu'à fes rigueurs...... 

Voyons : nous voici dans la rue , tâ- 
chons de, l'appercevoir 

{La fcene change , elle repréfcnu Cap^, 
parumcnt de Leonor.) 



(î) Il n'ejl pas lien honnête , &* pour beaucoup 

de çaufes , 

Qu'une femme étudie, &» fâche tant de cho-i 
. fes, îfc. 

Pemmes Sav. 
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SCENE IV. 

LEONOR, INÈS. 

L á o N o K. 

M A fœur eft-cUe habillée ? 
I N è s^. 

Elle eft encore à s ajufter. Moipouf 
ne point m'impatienter â la voir tou- 
purs confuicer fon miroir , je Tai 
laiíTée. 

L É o N o- R. 

Je tremble toujours , ma cher* 
Inès , .que cette capricieufe n'aille 
apprendre à mon père la fcene de 
cette nuit. 

I N i s. 

Monfieur eft forti de fi bonne heure 
ce matin qu'elle n'a pas encore pu 
lui parler. Voyons , cherchons quelque 
moyen pour la prévenir. 

L é o N o K. 

Je n'en vois pas de plus fage que 
de la gagner , de remettre entre fes 
mains mon amour , mon bonheur- , de 
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la forcer au feeret à force de confian- 
ce. Que je fuis à plaindre , Inès > de 
n'avoir plus d'autre reiTource ! 



SCENE V. 

LEONOR , INÈS , BÉATRIX «» 
miroir à la main, 

B ¿ A T R I X. 

JLJLotA, n'ai -je pas de Suivante! 
ici ? 

I N i s. 

Me voilà : que voulez-vous î 

B é A T K. I X. 

* Que vous m'ôtiez ce morceau de 
cryftal & que vous me donniez des 
couvre-mains (2). 



(1) Il y a ¿ans TEipagnot le mot Grec chi* 
rote'ca quj^^nifie la même cfaofe. Il ne m'a 
pas ¿té pomble de rendre le comrkjue de cette 
icene ; il confifte dans le mélange aiFeé^é que 
fait Béatrix des mots Latins & Grecs avec 
ceux de fa Langue. 7*ai tâché d*y fubftituer 
des é(]uÍTalcn$ qui fiiTcnt entendre le ton 
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Inès. 

Qu'eft-ce que c eft que des couvre^ 
mains ? 

B ¿ A T R I X« 

Qu'eA-ce ? des gants, apparemment, 
puifqu il faut fe iervir de termes igno* 
Dles* 

I K à s. 

Je retiendrai ce nom-Ia : les voici» 

B ¿ A T R I X. 

Il faudra donc toujours que faic 
des procès avec l'ignorance ! Inès ? 
I K ¿ s. 
Mademoifelle. 

B É A T R I X. 
Va chercher dans ma blblîothe* 
que un Ovide , non pas les Meta-* 
morphofes , non pas 1 Art d'aimer » 
mais le Remede de TÂmour. C'eft 
celui-là que Je veux. 



précieux & Fétalagc d*¿ni(lition dont fc pare 
la fœur de Leonor. II ne feroic pas pombie 
de traduire enEfpagttol les fccncs ou paroii^ 
fent r Armande Se la Beltfe des femmes Sçavan- 
tes. Moliere en a évidemment pris Tidée dans 
celles-ci; mais en homme de génie, il a plié 
lesperfonoages au gçuc de fa Langue. 
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Comment voulez-vous que je fâ- 
che le trouver ? je ne fais pas lire 
feulement dans un almanach^ 

B É A T R I X. 

Sotte 5 efprit bouché : à quoi te fert 
donc le bonheur que tu as de vivre 
avec moi ? 

LÉON OR.' 

Mon tour va venir •••• Ma fœur, 

B t A T R I X. 

Qui me parle ainfi ? 

L £ o K o R. 

Vous le voyez , c'eft moi qui em4 
IbraiTe vos genoux. 

B ¿ A T R I X. 

Arrêtez, ne m'approchez pa», vous 
terniriez la fplend«ur de ma chafteté: 
allez, une femme qui fait l'amour à 
la faveur de la nuit ( i ) , ne mérite 
pas de me regarder en face. 



(%) Lesdifcours ridicules de Béatrix le font 
au point qu'ils n auroienc^ eu aucun agrément 
en François. Je les ai adoucis & j^r^touc 
accourcis autant qu'il m'ü été poiCble. 
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L ¿ o M o R« 

Ma chère Béatrix y aa nom de votre 
fcience & de vos charmes : ma fœur ! 

B £ A T R I X. 

Non , je ne fias point la fœiir d'une 
libertine. 

L ¿ o N o K- 

Comiftent , d'une libertine ? 
B i A T R I :î. 

Oui 9 une fœur qui a ofé ouvrir la 
fenêtre à la clarté de Paftre tremblanc 
qui remplace le foleil y qbi va parler 
à voix baiTe , qui donne de ^uoi rou- 
gir, à la lumière Se de quoi fe taire 
aux étoiles, qui NÎais je remé- 
dierai à tout ; j'avertirai mon père de 
votre conduite ^ il faura qu'un adorar 
teurM*.. 

L i o N o R« 

%t le cpanoiiTez-vous ? 

B à A T K 1 %* 

Moi? eft-ce ^up j$ çonnois un( 
homme ? 

L i o N o K. 

Eh bien , je veux vous apprendre 
qui il eft , dans quelle intention il 
ine parloic 
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B B A T R I X. 

Quelle audace ! moi fécoucerois de 
|>areilles horreurs ! 

L ¿ o N o n. ' 

Il faudra bien que vous l'écoutiez. 
Je n'ai pas befoin qu'avec vos folles 
^ifions , vous alliez me faire un crir 
me d'une chofe innocenre. * 

B ¿ A t K Z X. 

Innocente ! . 

L i K o |U 

'£coutez*moi. 

B £ ▲ T R I X* 

Je ne vous donnerai qu'une atten*. 
i:ion indirede. 

L £ o N o R. 

Ôh , direóte ou non , que m*im- 
porte ? pourvu que vous m*écoutiez.«. 
iMais qui vient ici? 




C o M t U 1 E. 


H 


SCENE VI. 




Les menus y MOSCATEL, 


àl4 


porte. 





L i O N O lU 

Inès, voyex qui c'eit 

I N ¿ s. 

Ceft quelqu'un qui cherche , Mon* 
£eur. ( En voyant MofcattL ) Quoi! 
^'eft toi ? Comment as-ta 4cé aiTez 
liardi pour venir ? 

MoSCATEIt. 

O amour ! tendre amour ! je fuis 
ici ton^ ambaiTadeur !^ a^ras^ta aiTez 
de pouvoir pour faire refpeârer en 
ma perfonne le droit des gens ? 

I N JÈ $• 

Que veux-tu? 

Mo s C A T Í L. 

Doucement , ma chère Inès. Pre- 
mièrement , rendre une lettre à x,^ 
maîtrefle pour Dom Juan. Il m'en a 
chargé parce qu'on ne me connoïc 
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pas pour être à lui , Se qu'ainfi on ne 
ie doutera pas de quelle part je viens. 
Secondement j'ai a te pasler de ma 
tendreiTe. 

I M i s. 

Bon, bon, dis ¿ Dom Juan que 
j'ai reçu la lettre , que je la donnerai 
i Leonor ¡f va-t-en yîte^ je tremble 
«^ae^Ion ne te yoie..... 

MoSCATBI.. 

Allons , cruelle , je pars : je vais 
foi^irer loin 4c tes beaux yieux. 

1 N i s. 

Va , va , je ne fuis point ingra- 
te : je te diroîs je ne fais combien 
de tendreiTes , h la frayeur ne me 
coupoit la ,parole : cours vite ; mais , 
<ju'entends-je? Monfieur, fur Tefca- 
iier ! Je m'enfuis , je ne veux pas 
^u'il me trouve avec toi. {Elle fuit.) 

M o 3 c A T 1 L. 

fcoute, prends garde, attends/ 

# 

SCENE 
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SCENE VIL 

MOSCATEL, DOM PEDRO. 

DoM Pedro. 

A ouRQuoi écouter? Pourquoi pren- 
dre -gar^e? Pourquoi attendre? 

MoSCATEX. 

Ah Ciel ! que lui dirai-je ! 
D o M P s D a o. 
Que faites- vous ici? 

MoscAT Et., 
Ce que je fais ? Ne le voyez-vous 
pas? 

D o M P é D R o# 
Tu nç parleras pas? 

M o s C A T B £• 

Eh je cherche ce que je dois vous 
repondre. 

DoM P¿DRO» 

Qui es- tu ? 

Moscatel. 
Je fuis un honnête valet , s'il y en 
a de cette efpece. 

Tome III. B 
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DOM PEDRO. 

Je ne me paye pas de ces fottife$. 
Qui es-tu? • 

M o s c A T E Í.. 
Cet homme -U eft diablement vif, 

D o M P é D R O. 

M'apprendras - tu ce que tu faifois 
ici ? Parle , malheureux , où je vais 
te faire périr fous le bâton. 

Moscatel. 

Ma foi , cela eft trop fcrieux. Eh 
tien 5 Monfieur , je fuis U pauvre 
Mofcatel , valet d un certain Doux 
^jLlonzo de Luna 

DoM PiDRO. 

Pe Luna! 

M o s G A T E Ir 

Oui y Monfieur , en vérité. 
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SCENE VIIL 

Les mêmes, DOM JUAN, 
DOM ALONZO. 

D o M Juan. 

JVj. o s c a t e l eft îci , Dom Pedro 
eft encré après luL II faut aller fecou- 
rir le pauvre diable qui eft peuc-jècre 
bien embarraflé. 

Dom Alonzo. 

Entrez , Je refte à fa porte , d'où 
je ferai à vous au moindre befoin. 

Dom Juan, à Dom Pedro. 

Qu*a vez- vous , Moniîeur, vous pa-i 
coiilèz ¿mu? 

Dom Pídro. 

Voilà un coquin que je trouve ici 
feul Se qui refuie de me dire ce qu il 
y cherche. 

Moscatel. 

{A part.) Voilà du renfort qui ni^ar- 
rive, tirons- nous d'ici. {Haut.) Eh 
bien y je cherche , je cherche quel- 

B ij 
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qu'un. On m'a dit qu'il demeurpit 
ici , je fuis entré. Je n'ai vu jperfonne 
à la porte. Je fuis monté ians ren- 
contrer une ame à qui parler. Enfin , 
j'ai trouvé ici une péronelle , qui , en 
me voyant , m'a pris apparemment 
pour un larron. Elle s'eft en&ie en 
criant. Je l'ai fuivie pour la raiTurer. 
Je lui difois écoute , prends garde , 
attends , quand Monheur eft arrivé , 
qui a mal pris les cbofes.... 

DoM PéDB.0. 

Et pourquoi t'es-tu troublé en me 

Moscatel. 

Parce que vous aviez l'air fîché Sc 
que je fuis timide. 

DoM Pedro* 

Cela eft bon , va-t-en. 
Moscatel* 

V Dieu vous le rende. Je fuis votre 

fervitêur. 

DomPédro. 

[ji pan). Suivons-le pour favoîr où 
il va. {j4 JDom Juan.ySAille pardons ^ 
Monfieur î mais J'ai quelque affaire. 



voyant ? 
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D o M J Ü A N. 

(A pan.) Il veut fuivre Mofcatel , 
il faut Ten empêchep* {Ai Bom Pedro.) 
Moi je n'en ai pain^ d'autre que celle 
de vous accompagner. 

D o M P i D R O. 

{A part.) Je lui échapperai. ÇSam^ 
Allons» {Ils fortmu) 



SCENE IX. 
INÈS, LEONOR, 

I N £ s. 

J E ne fais ce que cela iîgnifie. Dora 
Pedro a quelque ohofe mns k cêce. 
La façon doflit il fuit; Mofcatel , m'an- 
nonce qu'il a des foupçgns ^ |e jne fais 
ce qui en arrivera. 

L é ojN o K en entrant. 
Pour le coup yow êtes bien dure...; 

Í lîï â s. 
Qu'avez- vous do»c , Mademoifelle ? 

L á o N o R. 
Cette impertinente de Béatrix , qui 

B iij 
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me parle avec un orgueil infupporta- 
ble , elle periîfte toujours à vouloir 
avertir mon père» 

I N ¿ s. 

Les malheurs ne viennent jamais 
feuls. Savezvous quel croit cet hom- 
me qui fort d'ici ? Il éroit charge 
d une lettre de Dom Juan pour vous* 

hé o N o R. 

Donne , donne vîte , je veux y ré- 
pondre iïir le champ. Je ii*ai point 
de r^ms à perdre dans le péril qui 
me menace. ( Elle lit. ) m Ma char- 
w mante maîtrefle, j'ai peine à vouai 
M exprimer 

Inès. 

VoiU votre fœun 

L B o N o a; 
Ah! que devenir l 




SCENE X. 
LEONOR, BÉATRIX, INÈS. 

B é A T R I X. 

kJ^ u 1 1 eft donc ce papier que vous 
cachez- après lavoir lu (3) ? 

L é o N o R. 
Moi! 

B B A f R I X. 

Vous. 

Leonor» 

Je ne fais ce que vous voulez dire; 

B É A T R I 3t. 

Voilà une grande obftînation. Je 
venx voir cetre feuille marquetée 
fur laquelle une plume d'oie a tracé 
de petits caraderes avec une liqueur 
colorée. 



(}) Beatriz pour aire que ce billet a été 
dans les mains de Leonor , fe ferc d'un terme 
très-peu chaile & peu digne d'une fille qui a 
ait, je ne connois point d'homme. 

B iv 
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Leonor. 

Puifque vous ne voulez pas m*¿- 
couter c[uand je vous parle,, je vous 
cefuferai aufli ce que vous me deman^ 
dèz. 

B ¿ A T R I X. 

Ma tendrciÎê fraternelle ne peut 
s'arrêter à vos difcours puifqu ils peu- 
vent me tromper j mais il n'en eft 
pas de même du gefte que vous avez 
fait tout-à-l'heure pour cacher un billet. 
C'eft-là ce qui m'infpire une forte en-* 
vie de le voir. 

L i o N o R. 

Et û je ne veux pas vous le mon- 
irer^ 

B ¿ A t R I X. 

Et fî je veux le voir. Lâchez, {Elùi 
Jaifit U billet.) 

L á o M o R. 

^ Me dufljez-vous battre , je ne îe 
lâcherai point. 



j^yjl 



n 
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SCENE XL 

Les même$^ DOMPEDRO arrive; 
. Us deux fxurs tirexu le billet avec vio^^ 
¿ence, & Í arrachent. 



D o M P i D R o. 



\¿ u'a V E :^ - y o u s donc ? Quel pa> 
pier vous diiputez-vpus ? 4onnçz?inoi 
chacune ce moi^ceau. 

B ¿ A T a I z. 

Ce fragment <jue vous enlevez à nu 
foible main , vous apprendra les éclip* 
fes que fouffre Votre honneur. 

L é o N o R« 

Pour moi , mon père, je ne faii 
ce qu'il y a d*écrit-U j puifque Béatrix 
le fait ,. apparemment qu'il étoit pour 
elle : elle étoit occupée à le lire quand 
je fuis arrivée. 

DoM PEDRO, ¿. Beatrix qui veut 

parler. 
Taifez-voûs. 

B V 
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LEONOR. 

J'^i voulu voir ce que c'étoît, & 
elle me Ta refiifc. Nous avióos toutes 
deux nos raifons , car moi fâchant que 
Béatrix a commerce avec quelqu'un 
qui lui écrit des billets , qui lui parle 
la nuit à fa fenêtre , je me fuis crue 
autorifée, quoique fa cadette 3 à en 
agir ainii. 

DoM PEDRO. 

Eft-il vrai , Béatrix ? 

B ià A T R I X. 

' Je ne fais, dans mon étonnement^ 

Sue vous répondre. La colère m*en- 
amme & la furprife me glace* Croyez 
Î[ue toutes les fautes qu elle accumule 
iir moi , c eft elle qui les a commi- 
íes. 

L ¿ o K o R. 

Voilà Inès qui y étoit j demandez- 
lui , mon père. 

BÉATRIX. 

Oui, demandez- lui. 
Inés. 
, Moi ! je n*ai ni yeux ni oreilles. 

DomPédro. 
Me voilà bien inftruit. Infortuné que 
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je fais ! TuDe des deux eft coupable , 
Se peut-être tqutes deux le font. Que 
ferai-je dans cette incertitude ? Sor- 
tez ^ filles indignes, laiiTezmoi. 
B é A.T a I X. 
Croyez, Monfieur 

D o M P é D R O. 

Ne parlez pas. 

LéoKOB.,^ pare. 

O amour ! fais enforte que le billet 
n'^lille pas me confondre. {E/les s'en 

vont.) 

DoM PÉD.Roi Inès. 
Refte , toi. Tu as vu feule cotomenç 
l^s chofes fe font paiTées j dis-moi..... 

Inès. 

Que voulez-vous , Monfieur, que 
je vous dife ? Je ne fais rien. 

D o M. PEDRO. 

Je vois bien que tu crains de te 
brouiller avec celle des deux que tu 
dévoileras. 

I N â s.. 

Mon devoir , Moniteur ,. eft de me 
déclarer pour celle qui eft en faute. 
Ainfi n'attendez rien de moi quand 
j'aurois vu quelque chofe , mais le 

B vj 
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fait eft que je fuis arrivée un inftaac 
avant vous ; elles ¿toîeat deja en que«» 
lelie en ce moment y & je n'ai rien 

{m comprendre à leur difpute. Voilà 
a pure vérité , foi d'honnête Sui« 
vante. 

DOM P i T> K O. 

Retire -toi donc auflî, puifqne ta 
ne peux pas même me rendre le fer* 
vice de m'éclairer dans mon malheur ; 
mais les lumières qu'elle me refufe^ 
je les rrouverai peut-être dans les 
deux morceaux de ce billet j lifons. 

« Je ne puis, ma chère ame, vous 
*» exprimer combien je fuis inquiet 
»* d'apprendre que votre fœur nous a 
» découverrs cette nuit. Si elle en 
» avertit votre père, inftruifez-m'en 
M fur' le champ , afin que je pourvoie 
« à votre sûreté »'. 

Je n'en fuis pas plus avancé, ce 
billet peut leur être adreifé à toutes 
deux également ; je ne vois encore 
rien qui les condamne, ni qui lesjuf- 
tifie , & ;e ne fais fi Je fuis plus mal-r 
heureux de ne pouvoir découvrir la 
vertu de Tune , que d'ignorer le crime 
de l'autre. Mais , voyons : le Valet de 
tantôt étoit (ans doute le négociateur. 
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de cette intrigue funefte. II s*eft dit 
envoyé par un Dom Âlonzo de Luna. 
Sachons qui eft Thomme qui porte ce 
nomj veillons fur fes démarches^ & 
tâchons ¿ force de foins de fortir de 
ce cruel embarras* 



\ Sx y? 4 
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SECONDE JOURNÉE. 

Le théâtre reprefente U devant de la mai" 
fort de Dont Alonso. 

SCENE PREMIERE. 

DOM JUAN, DOM ALONZO, 
MOSCATEL. 

DoM Alonzo. 

JNous avons bien fait de nous en 
aller. 

Moscatel, 

Oui , & moi bien mal d'entrer. 

D G M Juan. 

Tu es heureux que ridée me foit 
venue de te fuivre de fi près. 

Moscatel. 
Ma foi c'eft pour vous-même que 
vous avez travaillé ; car fi vous n'étiez 
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l^as arrivé, j'allois pardieu rout défiler. 

D o M Juan» 

Que dîs-tu , lâche ? 

M ó s c A r E £. 

Je dis ce que j'auroîs fait. 
D a M Juan. 
. Eft-ce qu un homme amoureux doit 
avoir il peu de cœur? 

Moscatel. 
Oui-da , Monfieur, prenez y garde, 
^ mon cceur , ma vie ne font plus à moi; 
les expofer, ce feroic faire tort à la 
beauté à qiti je les ai donnés , & je ne 
fuis pas capable d'une trahifon de 
cette efpece. 



=<>> 



SCENE IL 

Les mêmes , INÈS, voilée. 

I N ¿ s. 

JM ON SIEUR, Dom Juan. 
D o M Juan. 
Qu*eft-ce qui m'appelle? • 
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I N à s. 

C'eft mol î il y a deux heures que 
|e vous cherche. 

D o IC J V A N. 

Qu'as -tu donc de fi preiTé à me 
dire ? 

MOSOATBL. 

Eh y vraiment , c'efl: ma friponne 
d'Inès : plaife au Ciel que mon Alaître 
ne puiiTe pas feulement l'entrevoir ! 

I N B s. 

Je vous apporte cette lettre. 

D o M J U A N. 

Attends , je vais la lire & y repon- 
dre. (// lie bas ; Mojcatelfc place entre 
Dont Alonso 6* Iràs^ 

DomAlonzo. 

Pardieu la drôlelFe paroît jolie ! 

Moscatel* 
Aux coups d'œil qu'il lui adreÎFe , 
mon honneur me paroît bien aven- 
turé. 

DoM Alonzo. 

Mofcatel. • 

Moscatel. 
Monfieur« 
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DoM Alokzo; 

Si ta MaitreiTe reÎTembloit un peu ü 
cette belle enfant- là ^ je pourrois t'ex-^ 
cufer. 

Moscatel. 

Ouais voilà qui va mai. Elle vous 
paroît donc bien ? 

DoM Alokzo* 

Elle eft charmante. 

M o s c A. T s L. 

Fi donc, au diable; elle eft laide^ 
vilaine comme un peché mortel. 

"DomAlonzo. 

Tu ne fais ce que tu dis. 

D o M J U A H. 

Cela va bien; Leonor me mande 
que fon père ne fait rien, elle Ta 
trompé par une rufe dont elle ne 
m'inftruit pas. Elle demande à me 
voir apparemment pour me mettre au 
fait; nous en cauferons tantôt. Adieu, 
mon atni : allons , Inès. (7/ s*cn va.) 

D o M Al o w z o. 

Mofcatel , ne la laiiTe point partir , 
je veux lui dire un mot. 
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Mo SCATfit. 

Non pas, s^il vous plaît ^' vous nV 
ve^ rien á lai dire. 

I N i s. ' 

Que voulez-vous? 

DoK Alonzc 

Vous voir le vifage , ma belle fiUer 

I K ¿ s. 

J'ai autre chofe à faire que de far 
lisfaire votre curioGté. 

DoM Alonzo. 

Tu tâches en vain de m'échapper. (// 

la fuit.) 

*M o SCATSL. 

Il y va; du notre y ne les perdón) 
pas de vue. 



^ 



SCENE III. 

Le théâtre reprêfente ^appartement de 
Lionor^r 

LEONOR, DOM JUAN; 

L ¿ €> N o R. 

Voila comment je me fuis tiri^ 
d'aiFaue. 

D o M Juan* 

Il n'y a rien de plus ingénieux. 

L i o K o R. 

Sans cette idée nous étions perdus: 

Do M J,ü A N. 

Les foupçonsr de votre père fe par- 
tagent donc entre vous deux? 

L i o N o R. 

Avec une égalité parfaite : il nfr 
fait qui il doit accufer , & dans Tin^ 
certitude il nous traite bien' l'une & 
l'autre \ mais il me femble qu'il 7 aui^ 
roit un moyen pour nous délivrer de 
Béatrix & réduire au Îilence cette fur-^. 
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veillante incommode } s'il ¿toit poflî- 
ble de la prendre par le cœur Se de 
lui faire éprouver pour un autre les 
mouvemensque vous m'avez infpirés; 
nous ferions bientôt iiirs de fa corn- 
plaifance. 

P o M J u A k; 

<;ette idée eft excellente. J*eft F¿s 
mon affaire, j'amènerai ici avec moi 
un de mes amis , qui nous en rendra 
bon compte , je vous en réponds 'y mais 
$Ue vient ici. 

L i o N o R. 
Retirez-vous , fongez a ce que |e 
viens de vous dire , il n'y a point de 
meilleur pan;i. 



S C E N E IV, 
LEONOR, BÉATRIX, INÈS. 

B B A T K I X. 

In fortunée! moi qui étoîs ua 
phénix d'innocence & de vertu , me 
voilà donc confondue dans le rang des 
ames vulgaires. Mon honneur qui bril- 
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loît avec tant d'éclat , eft triftement 
éclipfé* Ah! fcclcrate de Leonor !.... 

L é G N o R, 

Que me voulez-vous ? 

B ¿ A T R I X. 

Vous voilà donc , cruelle ennemie 
de mon repos ! Que gagnez -vous i 
me noircit ? J'en prends à témoin ce 
Dieu puîiïànt , cet Archer qui dompte 
tous les cœurs. N'eft-ce pas à vous que 
le billet s'adreflbit? 

L ¿ o N o R. 

Je n*en difconviens pas. 

6 i A T R t X. 

£h pourquoi donc avoir intente cot!^ 
tre moi au tribunal paternel , une ac- 
cufation iî déloyale ? Pourquoi avoir 
terni la vérité par une dépoution auiE 
trompeufe ? 

L ¿ o N o R. ,^ 

Pourquoi me le demandez - vous ? 
aurois-je été vous fuppofer une paf- 
fion répréheniîble fi vous vous étie;? 
montrée moins contraire à l'irinocence 
de la mienne ? N'accufez que vous, 
fceur inexorable, de la rufe que je me 
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fuis perxnife. Eh bien , s'il faut vous 
lavouer 5 oui, j'aime • f adore, je brûle 
de la paaîon la plus vive.^.. Ah Ciel ! 
c'eft mon pej:e ! 



SCENE V. 

BÉATRIX, LEONOR, DOM 
PEDRO. // arrive dt fa^on que 
Leonor U voie, 6* BJatrix lui tourne 
le dos. 

D o M V i V K o , à part» 

O Ü o I ! Leonor .... J aime , j adore, 
|el>rûlc de la paillon la plus ñve« 
L ¿ o N o R , ¿ part. 
Il faut rejnédier a ¡cela. ( Haut. ) 
Quoi'! devant moi, vous o/ez parler 
ainfi ? je brûle d'une paffion ! 

DoM PEDRO. 

Cela change la thefe. 

LÉON o IV. 

Une femme de qualité , dire , je 
brûle!.... Allez, mon père le faura, 
puifque vous hts aiTez imprudence 
pour me l'avouer. 
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fi ¿ A T R 1 X. ^ 

¿Que dites-vous ? 

L É o K o R. 
Arrêtez, ne m*approchez pas, 

B £ A T R I X. 

Je ne vous conçois pas , Lconon 

L £ o N o R. 
Vous terniriez la fplendeur de m^ 
chafteté. 

D o M PEDRO. 

Ceft Leonor qui eft innocente. 

B i A T R I X. 

Ecoutez , ma fœur. 

L i o N o R. 
Non , je n'écoute point une foeUi 
libertine. {Elle s'en va.) 

B ¿ A T R I X. 

A-?t-on jitm^is rien vu de pareil? 

D o M P é D R o. 
Voilà donc qui eft cclairci ! 
B é A T R I X. 

jQuoi ! mon pete , vous êtes icii 

D o M Pedro, 
Q^x y j'y ^tois. 
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^ Bbatrix. 

Vous avez entendu ce que dîfoic 
Leonor ? 

DoM Pana G. 
J*ai encenda ce que difoit Leonor. 

B ¿ A T R I X. 

Vous favez donc à quoi vous en 
tienir fur mon compte ? 

DoM Pédho. 

Je ne le fais que trop. Quoi ! vous 
in*ctes pas honteufe d'avoir moins de 
vertu qu'une cadette. 

B E A T R I X. 

Que je fuis malheuteufe! que ¡t 
fuis infortunée! mon père.... (i). 
DoM Pedro* 

Il n'y a ici ni malheur ni infortu- 
ne, cela fuffit, Béatrix. Je vois To- 
xigine de tout ceci , c'eft ma folie 
complaifance qui en eft caufe. Ce font 
vos livres , vos études , qui vous ont 
fourré des amours romanefques dans 



(4) Elle lâche deux mots Latins qui figni- 
ficnt ce que j'ai marque ici* 

la 
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la tèce« Comptez que d'aujourd'hui il 
n'y a plus pour vous ni livres > ni 
études. Je ne veux pas voir un fcul 
livre latin dans ma maifon , que des 
heures. C'en eft aflez pour une fem- 
me-; filez , brodez , coufez , voilà pour- 
quoi vous êtes faite. Oubliez toutes 
vos ridicules fciences de comptez que 
vous êtes morte fi je vous entends feu- 
lement encore prononcer une phrafe 
extraordinaire. (// remmené») 



^ 



SCENE VI. 



Le théâtre reprefenu la maifon de Dom 
Alon\o» 

POM ALONZO, DOM JUAN 
MOSCATEL. 

D o M Juan. 

J'bprouv£ bien en ce moment 

Ípe l'amour a fes douceurs ainfi que 
es amertumes. On a bien raifon de 
dire que ce Dieu eft un enfanf qui 
tantôt pleure & tantôt rit. Hier, mon 
cher Dom Alonzo > j*ai imploré 1^ 
Tome IIU ' C 
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fecours de votre coarige, dans «ne 
occafion que je croyois danger^ufe : 
aujourd'hui je n'ai pas moins befoin 
de votre adreÎTe 6c de votre ^efprit. 
DoM Alohzo. 
Eh! qu'en voulez-vous faire ? 

Do M J U A H. 

Il eft queftîon d'occuper la fcear de 
ma maîtrefle , de lui faire votre cour , 
de lui ihfpirer enfin aiFez d'ârnour 
pour nous délivrer d'elle* 

DoM Alonzo. 

Arrêtez. Cottimént voulez Vt)us que 
je faiTe ? Ai-je jamais rien fu de ce 
qu'il faut pour plaire à ce que vous 
appeliez une maîtrefle? Moi! j'irois 
me camper tout un jour vis-à-vis une 
fenêtre, faire l'amour à une ftatue , 
fuivre une femme fans iàvoir où elle 
va ! j'irois pafler la nuit à attendre le 
moment de baifer une niaîn peut-être 
décharnée! j'écrirois à chaque inftant 
ÚCS billets t)ù il ri'y auroir ^as de fefts 
commun ! )'entèndr6is toujours parler 
de mariage! Une belle amante me 
donneroit à tout moment de fa chaf- 
te^é par le nez ! Eh morbleu î je niour- 
tois plutôt que de m'aflùjertir à tout 
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cela j fe veux faire 1 afticmr à mon 
aife. D'ailleurs y la iUle que vous me 
propofez eft favante , elle eft capri»- 
cieufe : c'eft eocore pis. Voyez li |e 
puis vous être bon à quelqu autre, cho- 
ie , mais pourxela il n'y a pas moyen. 
J'aimerois en vérité mieux me battre 
contre dix hommes que^de .parler une 
fois à une précieufe. 

D o M J V A K. 

Mais fongez qu'il n'y a rien ici de 
férieux ; il ne s'agit que de vous amu- 
fer » de tourner la t¿te à une folle. 

DOM ÀtONZO« 

Mais , en effet , il feroit aitèz plai- 
faut d'humilier fon orgueil. 

D o M ^J U A N. 

Il ne faut que cela. 

DoM ÂLOMZO. 

A la bonne heure , pafle pour le 
badinage^ mais s'il s'y mêle du férieux 
le moins du monde , je me retire » je 
vous en avertis. 

D o M J U A N. 

Marchons. Je vous itiftruirai ei| 
chemin de ce qu'il faut que vous faf- 
fiez. 

Cij 
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DoM Âlonzo. 
Allons 9 j'ai grande envie de voie 
comment elle répondra à mon feinc 
empreflemenc. Cela me divertira beau- 
coup. 



SCENE VIL 

Le théâtre rcprtfcnte la maifon de JDom 
Pidro. 

INÈS, BÉATRIJC 

I N i s. 

Vous voilà bien trifte , Mademoi« 
felle. 

B i A T R I X. 

Eh comment ne le ferois-je pas, 

3uand je me vois accufée des fautes 
e Leonor ? Penfer que J ai écouté un 
homme , qu'il m'a remis une lettre , 
que je lui ai accordé des faveurs , que 
|e lui ai parlé par ma fenêtre, ne font- 
ce pas des chofes horribles ? & quoi- 
qu 'innocente j'en fuis convaincue. AuiE 
cette retraite obfcure fer^ le tombeau 
pu je vais enfevelir mes douleurs , je 
veux rhabicer depuis Tinilant où Vçn 
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voit poindre la brillante aurore , juf* 

3u à Tarrivée de la froide nuit , pour 
érober à la lumière réclipfe qu'a 
fouiFerc ma gloire. Pleurez , pleurez 
mes yeux cet égarement honteux que 
je n'ai point commis & dont on m'ac* 
cufe. En bien , Inès , qu'en dis - tu ? 
£ft ce que je ne cotnn>enoe pas a parler 
comme tout le monde ? Si mon père 
in'entendoit , il feroit fatisfait , je 
penfe. 

I N ¿ s. 

Il y a encore quelques petites cho- 
fes qui vous échappent que je ne corn- 

E renda pas , mais c'eft la force de Tha- 
itude. 

B é A T R I X. 

Eh bien , dorénavant je veux fou- 
ler aux pieds mon eiprir. Oui je veux 
corriger* l'influence de mon étoile 

Inès. 

Elle fe corrige aiTez bien. 

B ¿ A T R I X, 

Et fi tu m*entends parler encore 
d'une façon inintelligible pour ces mé« 

Srifabies femmelettes que l'on voie 
ans le monde, avertis moi puifquil 

Ciij 
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Iq faut , tire moi par la maxiche*. 
I N ¿ s« 
Je vous le promets. 



SCENE VIII- 

BÉATRIX, INÈS, LEONOR; 
DOM ALONZO, MOSCATEL, 

L ¿ o H a H ¿ J^om Ahon:^. 

X!i LL B e& Ü, avancez , puifque vou$ 
êtes venu pour l occuper. Ne craignez: 
rien , je vais veiller avec Dom Juan , 
afin qu'on ne puiiTe vous furprendre* 
(£/& va rejoindre Dom Juan à laporti.) 

DoM Alonzo. 

Il faut parler , car véritable ou faux^ 
Tamour efl: bavard. 

B ¿ A T R I X. 

Qu*eft-ce qu'il y a? 

I N à s. 

Un homme hardi qui a ofé entrer, 
jufquici. 



_ j 
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B £ A T R I X. 

Un homme dans Tenceinte de'ces 
lieux !...• 

{Jnh la tire par la manche.) 

B é A T R I X. 

Que fais'tu ? 

I K ¿ s. 

Qu'avez-vous dit ? 

fi £ A T A I X. 

Tu as raifon, j'ai voulu dire dans 
mon appartement. ^.--"^ 

DOM ÂLONZO. 

Charmante B^atrix^ ne vous effrayez 
point f ne jettez point de cris , ayez 
pitié des tourmens que vous me cau« 
fez. La cruauté doit-elle être toujours 
la compagne de la beauté ? 

fl ¿ A T K r X. 
Vous débutez par its figures de 
réthorique. 

I' N à s. 
Je vous tirerai deux fois." 

B i A T K I X. 
Cavalier téméraire ! qui a pu t'in- 
troduire dans m\ Ueu o^i le foleil n'ofe 
pénétrer qu'avec reiped ? Quel fruit 
prétends-m ûror de ton %udace ? 

C iv 
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DoM Alonzo. 

Prodige de fcience , miracle de 
beauté , adorable fiéatrix , il 7 a deux 
ans entiers que je feche dans Teipé- 
rance de vous voir & de vous parler : 
ma mort eft certaine fi vous me re* 
fuie:& ce bonheur. 

I N â s^^ 

Il joue vraiment bien fon role. 
DoM Alonzo. 

J*avois hier hafardé de vous écrire : 
votre père a rencontré mon valet 
chajgé de ma lettre , & dans Tin- 
quiétude que cet événement ma 
caufé y il n'y a point eu de confidé- 
ration capable de m'empccher de pé-» 
nétrer jufqu'à vous. 

B ¿ A T R I Z. 

Arrêtez : de quel valer y de quelle 
lettre parlez-vous ? 

Do M A I. o N z o. 

Ce valet , le voilà. Cette lettre ," 
c'eft celle que Leonor a décachetée , 
quoiqu'elle vous fut deftinée. C'eit la 
faute (Î^Inès. 

I N E s. 

Ce n'eft poiac ma faute p c*eft celle 
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de votre foeur qui me l'a arrachée des 
mains. : ^ 

-B B A T R I 3C. 

Ce valet eft à vous? 

DOM AtONZO. 

Oui > Madame. 

B É A T R I X. 

Là lettre venoit de' vous ? 

D o M, Â L-O M Z Ot 

Cela eft fur. 

B' É* À T R I X. 

Elle ¿toit pour moi ? 

D. o M A L o K Z p. • 

En pouvez-ypüs 4o&ter ? 
.^ . B Í -A T . R I X e» pUura^ - 

Non ,. je n'enldoute-pas j mais cooi? 
bien de chagrins , cruel , votre indif- 
crétion ma coûte ! 

In â s. V, 

Elle s'attendrît j je crois. 

M o s Cl A TE L. 

Comme les femmes font crédules! 

B É A T R I X. 

Lai(rez<^moi. Qu il vous fuffife ¿lz^ 
¿Yôir été témoin de l'état où votre vue 
m'a jette ^ mais ne croyez pas que ce: 
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(bit de rameur au moins ; \t$ Urmes^ 
que verfe une femme ne font p^ îqo^ 
jours une preuve que fon'cœur foie 

touché. 

P o M A I, O N Z OV 

Ceft aiTez bien commencé. 

Moscatel. 
Oui , tpais cela finira mal , j'^teods 
du monde. 

Ah , Madame > ne les laiiTez pas 
fortir. 

M o s c A T F r^ 

Pourquoi ? 

' I M i S^r 

Parce que Dom Juan , Léoftot & 
Y«tt pePé > Covu far la porté. 
M o s c A T s t. 

Ce père là a le diable au corps^ 

B É A T R I X. . 

Il faut que 'mort père paiTe par ici 
pour entrer' chez loi •: vous ne pou- 
vez faire un'pas'íáñs le rencontrer ^ 
il faut vous cacher abibl»ment, 
Dom A £ q n z o. 

Me cacher î cela eft bon dans I^ 
comédies. 
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M o s C A T B L. 

Inès 9 voila un mauvais cour, au 
moins. 

B ¿ A T R I X. 

Falcas cela pour moi. 

DoM ÂLOKZO. 

£h , où me cacherai-je encore ? 

I H à s. 
Il n'y a rien de mieux que ce bu&Qih 

B É A T R IX. 

Elle a raiibn. 

DoM AtONZO. 

Moi ! mç caçhçr dans un buÎFec ! 

^ p $ ç A T I !.• 
Il le faut. 

DoM ÂI.01ÏZ0* 

Je vais brifer tome la vaiiTelIeî 

l u à s ¿ Mofcaul. 
Entre ^uiJS^ toi. 

Mosc^Tfi.. 
A la bonpf heure , m^i» gare aus 
caraffes. {Us fc cachetât ^ çajfcm des 
verres à chaque mouvement qu*ils font.) 

Inès. 

f h , Iq^fdiiud , veux-tu prendre gar- 
de à çp <}He M f^s, 

Cvj 
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SCENE IX. 

BÉATRIX, INÈS, DOIÍÍ PEDRO > 
LEONOR , DOM JUAN. 

D o M P £ D H O». 

XJL o £ A , des lumières îcr. 

DoM J Vf Ji H y a part. 

Je ne fais que faire. Dom Alonzo» 
eft ici , il n'y eft venu qu a ma falli- 
ciratîon ; fi. Dom Pedro l'y trouvoit,. 
que deviendrions-nous rous ? 
LéoKOB.,^ part. 

Ceci devient fériéux , je voudrois 
n'avoir jamais ibngé a cette cruelle 
reiTourcei 

D o M P' É D R O. 

A quelle Heure , Dom Juan , votre 
coutume eft-elle de vous retirer ? 
D o M Juan. 

Mais , de bonne heure , Monfieur. 
{^A part.) C'eft tne donner mon congé 
& je ne puis refter : le parti qu'il j 
a á preadxe , c'eft de ne pas m'éloi" 
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gner afin d'être toujours à portée d'en- 
trer s'il arrivoit quelque accidents 
{Haut.) Bon foîr. 

DoM PÉDRO. 

Bon foir. Eclairez Moniteur j In&r 
( Pendant cUtc fccnc , on entend de 
iems en tems des verres qui fe caffent.\ 

D o M PÉDRO. 

Entrez ici , vous autres , f aï a vous 
parier. 

Bbatrixà Tnh. 

Puifque mon père fe retire cÎier 
lui de u bonne heure , ibnge 4 no& 
gens & délivre-les au plutôt. 

I N à s. 

Je vais le faire. 

{Beatrixy Leonor & Dom PUro ien 
vont*) 
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SCENE X. 

INÈS, DOM ALONZO, 
MOSCATEL- 

I N ¿ s. 

A t L o M s > allons , Meflieuxs de 
Tarmoire , vous pouvez fortir. 

M p\6 c A T E L. 

Dieu foie loué : encore une demi- 
heure & il ne feroit pas refté une 
bouteille entière dans ce maudit ca- 
chot. 

DoM Alonzo. 

Mal-adroit que tu es , |e ne fais qui 
me tient 

MoS CATEL. 

Eh que diable voulez- vous ? puis-je 
empêcher que des verres ne fe caflent ? 
I N â ç. 
Suivez- moi. 

DoM Alonzo- 

Où? 

In as. 
Dehors. {Elle ouvre la fenêtre.) 
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D o U A L o K Z O. 

Eft-ce-là la porte? 

I N i s. 

II le faut bien. Vous n'avez pas d*au^ 
tre iiTue c^^ue ce balcon. 

Moscatel. 
Et eft-il bien haut , ma chère amieï 

I H jà & 
Il n'eil qu'au fécond,^ 

Mosca tei.^ 

C'eitune bagatelle;, nous ferons bîe» 
heureux fi nous en fommes quittes 
pour nous rompre les jambes. 

DoM Alqmzo. 

Hélas ! quelle Ibttife que l'amour ^ 
fi Ion eft expofé à de pareils embar- 
ras , lors même qu'on eft indifférent ¿ 
que doit-on donc fouffrir quand oa 
eft vraiment toiKbé ? 

(Ils famem tous dcux^ lais ferme lu 
fenêtre & sUn va.) 



# 
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m' 

TROISIEME JOURNÉE. 

t II ^?»* I I » 

SCENE PREMIERE. 
BÉATRIX, INÈS- 

B £ A T R J Xr 

i¿üE dis-tu ? 

I N i s- 

Ce qui eft arrivé, 

B ¿ A T R I X. 

Ah ! mon Dieu ! Inès , comment 
cela? 

Inès. 

Dès que mes deux prifonniers ont 
¿té par terre avec beaucoup de tapage , 
il eft furvenu deux hommes qui ont 
voulu favoir qui c'étoit ; on s'eft battu , 
& Tadreffe du maître & du valet a 
été fi gra! de , qulls fe font retirés 
Tun avec un coup d'épée fur la tête y 
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l'autre avec ane jambe rompue de fâ 
chute. 

B É A T R ï X 

De qui fais-tu cela ? 

I N ¿ s. 

Du valet même qui me Teft venb 
conter. 

B á A T R I X. 

Sait-on qui font les hommes qui ofti 
bleflfé fon maître ? 

I N è Sr 

Non. 

B i A T R I X. 

Enfin y il eft donc bien bleiTc ? 

I N ¿ s. 

Oh , il va beaucoup n^ieux ^ il n*y 
a point de danger. 

B ¿ Á T R I X. 

Plus je repaÎTe tout ce qui m'eft 
arrivé , moins je conçois les fentimens 
qui s'élèvent dans mon cœur. 
I N à s. 

Qu'avez-vous donc ? Pourquoi cette 
trifteiTe ? 

B ¿ A T R I X. 

Ah Inès i ma chère Inès l ^ tu ctQÎt 
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capable de garder un fecret , je r'ap- 
prendrois le mien. 

I N È $« 

Dites; vouf n'avez rien à craindre 
de ma fidélité. 

B ¿ A T R I X. 

Je voudrois récompenfer ce Cava-, 
lier de ce qu'il fouiïre pour moi ^ mais 
je ne vpudrois pas qu il Îïit la p^rc 

3ue je prends à fon malheur ; je vou- 
rois faire quelque chofe pour lui, 
fans rien faire contre moi. 
I N ¿ s. 
Mais cela eft poifîble. 

B i il T R I X. 

Ne pourrois-tu pas aller le voir, 
comme de çp^n^me» fayoir comment 
il fe porte ? 

I £< ¿ s. 

Rien de plus? 

B é A T R I x« 

Tu lui porterois une echarpe , & tu 
diroîs que tu Tas prife pour la lui ap- 
porter.. 

Inès. 

C*eft bon , je m'acquitterai de cette 
çommiflion , comme fi vous l'aviez 
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faite vous-même. Donnex-moi Téchar- 

fe , & vous verrez fi vous avez à faire 
une mal- adroite. 

B £ A T R X X. 

Je vais la chercher : mais prends 
bien garde de n'en pas dire un mot â 
Leonor» (-£/& ^cn v^.) 



n^OTfv 



SCENE IL 

INÈS, tÈONOR- 

I N à s* 

Vraiment non ! Je n'en dirai rien 
a Leonor. {A Leonor.) Madame, de U 
joie : viâoire à Leonor. 

h Í o ni o K.^ 
P'ou te vient donc ce tranfport ? 

I N ¿ s. 
Vous donneriez bien des chofes 
pour le favoir : je devrois peut-être 
▼ous faire acheter un pareil fecret y 
mais je fuis bonne. 

L é o N o R. 
£h ! ne me fais pas languir* Parlp ; 
quel eflril? 
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I N ¿ S* 

Nous avons la prude à notre difcr¿- 
tîon y madame ^ Dom Alonzo a touché 
fon cœur : elle eft feüime , enfin , & 
plus femme qu'une autre. Je vais por- 
ter de fa part une belle echarpe à foa 
Vainqueur : mais gardez-vous bien de 
laiÎTer pénétrer que vous en foyez inf- 
truite. (£/& s*en va.) 



e«»Sa 



SCENE III. 

LEONOR, DOM JUAN. 

D o M Juan. 

V^OMBiEN il y a de traverfes en 
amour! Hier je cherchoi$ á le faire 
naître dans le cœur de Béatrix ; pou- 
vois-je m'attendre qu'il s'éteindroic 
aujourd'hui dans celui de Leonor ? 
L ¿ o N o R. 

Que voulez- vous dire , s'il vous 
plaît? 

Dom Juan. 

Ce qui n*eft que trop vrai , malheu- 
reufement pour moi. Songez , ingrate. 
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fongez a ce qui s'eft paiTé cette nuit : 
pbniez à, ce malheur qui eft arrivé ¿ 
mon ami en defcendant par la fenêtre 
de cette chambre où ion excès de 
compiaifance pour moi 1 avoir con« 
duit. Il a été bieiTé par des hommes 
oui latteadoient dans la rue. Qui 
iont-ils ces aiTaffins qui fe trouvent il 
jiiftement i point nommé fous vos fe- 
nêtres ? A qui en veulent-ils ? De qui 
doivent-ils percer le coeur fi ce n'eftle 
mien ? 

L ¿ o N o R. 

Vous rêvez; n'ai- je pas une foeur 
à qui peut-être leurs vœux s'adreiTent ? 
D o M Juan. 

Non, perfide, non; fi votre fœur 
avoir quelque inclination, vous en fe- 
riez inftruire : vous ne m'auriez pas 
preifc de chercher à l'engager dans une 
paflion : c'eft à vous , & à vous feule 
.que pouvoient en vouloir les meur- 
triers de mon ami. Adieu, cruellcii 
adieu, vous ne me reverrez plus. 

L £ o N o R. 

Comme il vous plaira, Monfîeur^ 
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SCENE IV. 

Xe thiatrc repréfcme Tappartmient de 
Dom Alonso. 

DOM ALONZO, MOSCATEL. 

MOSCATSI. 

JML o N s I E Ü R , qtf aveï- VOUS donc ? 
Queft-ce que cela veut dire? Vous, 
penfif! vous, trifte! vous rêveur & 
mélancolique ! Comment diable un 
petit coup depee auroit^il eu la pro- 
priété de vous convertir ainii du tout 
au tout ? ou bien eft-^re le faut du 
balcon qui a fait un fi grand ravage 
'dans votre ame ? 

D o M A L o N z o. 
Hélas! |e ne fais où j'en fuis. J'é- 
prouve des peines qui me font plai- 
iir , te des fentim^is agréables qui 
me paroiifent douloureux. Toute ma 
façon d'être eft en effet changée \ je 
crois que je fuis amoureux. 
Moscatel. 
Bon ! & ne m'avez- vous pas dit g[ue 
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cette beauté ne valoit pas l'éloge qu'en 
faifoic Dom Juan? 

D o M A> o K 2 o. 
Cela eft vrai ? 

Moscatel. 
Ne fongez-voas pas qu'il y a dans 
fa rue des gens qui frappent d'une 
force du diable? 

DoM Alonzo. 
Je l'avoue. Cependant c'eft pour 
^Ue que je me trouve dans l'état où 
tu me vois* 

Mo s c A T ï j* 
C'eft donc jaloufie? 

ÔOM AXONZO. 

Je ne puÍ5 définir mes fentimens. 
Ce que je fais de plus certain, c'eft 

2ue j'ai voulu par complaifance j^our 
)óm Juan , me prêter à une pièce 
qu'il vouloir faire i la belle Béatrix, 
& que c'eft moi qui en ferai la dupe. 
'M o s c A T B L. 
Dieu foit loué. On pourra du 
moins dorénavant foupiier ¿n paix i 
côté de vous. (Onfiappt.) Qui eft-là ? 
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' \ \ *i?r i ■ i 

SCENE V. 

POM ALÔNZO, MOSCATEL, 
INÈS. 

I N ¿ s. 

X OK Maître eft-il au logis, Mofca- 
tel? 

Moscatel. 

O Ciel! que vois- je? quoi! c*eft 
Inès! ah! coquine, tu viens le cher- 
cher ici ? 

I N â s. ^ 

Eh tien ! qu'en veux - tu dire ? {A 
part.) Il faut lui donner un peu d'in- 
quiétude. {Haut.) Il faut bien que je 
prouve à Dom Alonzo que je fuis fille 
ae parole; il y va de mon honneur. 

Moscatel. 

Pefte ! quel honneur ! 

DoAc Alonzo. 

Eh ! c'eft Inès. Viens , ma chère en- 
fant *y embraiTe - nooi mille ¿c mille 
fois. 

Im¿s. 
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I N â $. 

Avec plaifîi^ * 

M«o s c A T £ z... 
Oh 9 la pendardei 

DoM Alokzo. 
Ta viens fans doute ici pour me 
rendre la vie : quoique tu m'aies fore 
malcraicé' la dernière fois » tu fais 
combien je t'aime ^& tu ne feras pas 
toujours cruelle. 

I K â s. 
Je ne Tai jamais été avec vous : ne 
v^us ai-je pas promis au premier moc 
de venir* vous voir ici? 

M o s G A T s L. 

La fcélérate! 

1 w è s. 
Il faut pourtant défabufer ce pauvre 
Mofcatel : il fouifre trop. 
Moscatel. 

Vive - dieu ! voilà une méchante 
coquine. 

I K ¿ s. 

Impertinwt. Veux-tif bien parler 
plus refpeéhieufement de ta Maîtreife: 
je veux le punir. {A Dom Alonso.) Je 
voudrois vous parler tête-à-tête. 
Tom III. D 
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Moscatel. 
Tcte-à-tète ! ^ 

DoM Alonzo. 
Oui , & va faire fentinelle à la 
porte y pour que perfonne n'entre. 
Moscatel. 
Moi à la porte ! non 3, parbleu. 

DoM Alokzov 
Eh! plâit-il : queft-ce que vous 
áites ? 

Moscatel. 

Monfieur , j'ai de l'honneur : je ne 
fuis pas fait pour une telle infamie ! je 
n'ai jamais gardé les manteaux (5) : tu 
me le payeras > carogne. 

DoM. Alonzo. 

La patience m'échappe. Te retire- 
cas-tu , animal ? (// le chaffc à coups de 
I pied.) 

D o M A L O N Z p. 

Il eft parti *, nous voilà feuls. Allons ^ 
4BmbraÎïe-moi encore, ma chère en- 
fant. 



(j) Il y a ijuelquc chofc de bien plus fonj- 
dans le texte. 
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I N ¿ s. 

Doucement* Ce n*eft pas pour mon 
compte que je fuis ici. 

Do^ Alonzo. 
Et de quelle part donc ? 

I N â s. 

Je vais vous rapprendjre. Béatrix 
ayant appris l'accident qui vous eft 
arrivé, & votre bleflure, vous envoie 
cette echarpe pour vous cônfoler ; 
c eft une faveur de fa parr , entendez^ 
vous : elle m'a bien recommandé de 
ne vous le pas dire : maïs exiger le 
fecret en pareil cas, c'eft arertir à!j 
manquer. Adieu. 

D o M Alonzo.* 
Attends, attends. Quoi ! Béatrix fe 
fouvient de moi! elle m'envoie des 
prcfens! Voilà .une .étrange aventure» 

- I N â s/ • 

Elle ne me paroît pas iî étrange ï 
moi : elle a fu que vous ne vouliez 
que feindre de Tamour auprès d'elle j 
cela l'a piquée telle veut d#ce jeu là 
en faire quelque chofe de férieux. 
Hélas ! c'eft ainfi que nous fommes 
faites : l'amant qui s'échappe , nous 
flatte bien plus que celui qui nous fuit. 

DU 
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Moscatel, à la porte. 

Ceft un cruel fupplice que la jalou^ 
fie! Tâchons un peu -de voir ce quilç 
font : ce qu'on voit afFeéte quelque- 
fois moins que ce que Ton imagine. 

DoM Alonzo. 

Ma chère Ihès , puifque Beatrix eft 
dans des dif{fo(itions û favorable^ , Je 
ne la tromperai point : elle verra fi je 
fuis iincere. Attends un inftant que je 
loi écrive. (// encre dans fon cabinet.) 

M *9 s C A T E !.. 

Le voilà dans foo cabinet \ cela me 
^ranquillife un peu. Tigre , crocodile , 
ferpent, je ne fais à quoi tient que jç 
np t'étrangle, ' 

I N â s, 

^Oh, oh, cela eft fétieux. 

MoSCATBL. 

Tu mérites ici bien du moins que jf 
me venge avec de bons foufïlets. 

^ I N 5 s. 

Doucement x appaifes-toi , mon ami. 
Je n'ai voulu que voir fi tu m'aimois 
réellement. I^e fais-tu v pas que toyc 
i;eci eft un jçii, 
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M o s C A T E !• • 

Un jeu! Quel jeu! mais il nem*a. 
pas paru ii plaifanc qu'à coi. 
In â s. 

Tu es fou avec tes idées : tu devroîi 
bien t'appercevoit que je n'ai fait 
qu'apporter ici une lettre : ton Maître 
en cft allé faire la réponfe. Si j'entrois 
pour quelque chofe dans le meiTage , 

m'auroîc-il ainiî quittée 

^Moscatel. 

« Je crois parbleu qu'elle ^ raifon. Le 
moyen d'être' long-tems en colère 
contre celminois-là ? EmbtaiTe-moi^ 
friponi\e. 

Inès. 

Volontiers, {^u moment oà elle tcWi^ 
hrajfcy Dom Ahn^ofon de fin cabinet*) 

*Do.M ÂLONZO. 

Eh bien ! qu'eft-ce donc que cela? 

I «r ¿ s. 

-C'eft une réconciliation , comme 
rftus voyez. 

Moscatel. 
Ma foi, Moniîeur, je Tai échappé 
belle : mais je n'ai point de rancune > 
&: iiouâ venons de figner la paix. 

D iij 
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•DoM Alonzo. 

Maraud. Tiens , Inès ; prends cette 
lettre pour ta MaîtreiTe, & ce 4îa- 
mant pour toi. 

I N â s. 

Dieu vous le rende. 



s C E NE VI. 

DOM ALONZO, MOSCATEL^ 

M O S C A T E *• 

.Allons, Monfîéur , donn^js- moî 
mon compte , s'il vous plaît. . 

DoM Alonzo, 

Comment ? * 

Moscatel. 

Je ne refterai pas feulement une 
minute avec vous. 

DoM Alonzo. ♦ 
Et pourquoi donc? 

.M o s c A T E L. 

Je ne veux point d'un Maître fi paf» 
fionné...,. 
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D o M A L o N 2 o ^«« riant. 
Marauck, tu me fais payer la pa- 
tience que j'ai eue de ibuffrir tes fo- 
lies. 
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SCENE yii. . 

DOM ALONZO, MOSCATEL, 
DOM JUAN. 

M o s C A. T B I.. 

JN ON^ non , cela fera. 

D o M J U A N- 

Eh , quoi ! 

D o M A t o K z^; 
. Ce coquin-là veut me quitter. 

G M J U A N. 

Par quelle raifon , Mofcatel ? 

^MoSCATBI. 

Un miférable quis'«ft allé fourrer • 
dans la tête h plus grande împetti-», 

nence , la baífeíle la plus vile 

D CL M Al on z o. 

11 fe croit autorifé à ces extravagan- 

DÎY 
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ces, parrempreiTemeot feint que j af- 
feéte pouE Béacrix. ^ 

D o M ' J U A N. 

Je ne pois trop vous en marquer de 
teconnoiiïance. Cette rufe a produit 
tout TefFet que je pouvois fouhaiter : 
mais c'eneft fait, jeneTuîs plus dans 
le cas de vous prier de la continuer» 

DomAlonzo. 

Qu entends-je ? 

D o M J u A 11. 

Oui , je fuis libre : de ce moment 
je n'ai plus d'amour. 

Do M A L o N 2 O. 

Qu*avez-vous donc fait de Leonor ? 
D o M Juan. 

Leonor ! je n'y penfe plus ; l'amout 
reÎTemble à la fortune^ il aime 1» 
changement. 

DoM Alonzo; 
Quoi ! V0U5 ne venez pas avec moi 
U-bas? 

D o M J Ü A K. 

, Moi ! je ne- veux ni la revoir , ni loi 
parler de ma vie. 
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DoM Alonzo/ 

Mais moi je fuis force de retourner 
voir Bcarrix : il faut bien au moins? 
me dégager honnêcemenc, fans quoi 
ce feroir.aufli lui manquer d'une façon 
trop fenfible. 

D o M J » A _N.»! 

Vous ferez ce que vous voudrez; 
mais je n'y retourne pas :' je ne veux 
voir fa maifon ni de près , ni de 
loin : je ne voudrois pas feulement 
paiTer dans fa rue. 

I^oM Alonzo* 

Pour moi il faut bien que j'y repaffe; 
Il y va de mon honneur de favoir par 
qui j*ai été bleflfé. 

D o M Juan. 

Nous pouvons nous en inftruîrejf 
fans y aller nous-memes. 

^ DomAlonzo. 

Oui j mais j'ai à fourenir ma répu- 
tation auprès des Dames , de même 
qu'à l'égard des hpmmes. Je ne veux 
' pas qu'une femme , telle que Béatrix » 
• croie que c'eft par timidité , peut-être , 
que..,.. 

Dy 
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D o M J U A N. 

J'aurai foin de la défabufer : foye» 
tranquille. ' 

Dom.Alonzo. 

^ Eh bien ! s'il faut vous dire la yé^ 
rîté , je fuis bien aife de voir Béatrix 
pour iroi-mêiSe. 

D o M Juan. 

Je ne vous en empêche pas. Voyez- 
la , à la bonne heure. 

D o M A L o N 2 a. 

Fort bien. Mais Leonor viendra me 
troubler : il faut me rendre le même 
fervice que vous avez reçu de moi. 

D o M J Ü A N. 

î Je ne veux point voir Leonor. 
D o u Alonzo. 
' Vous la verrez par complaifance. 

D o M J u A N. 

Que vous êtes cruel ! Eh bien ! je la 
verrai, foit : mais ce fera pour la faire 
rougir. 

DomAlonzo. 
Vous vous arrangerez comme il 
vous plaira. (I/s s'en vont.) 
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S C EN E VIIL 
DOM DIEGO , DOM LOUIS* 

DOM PlÉGO. 

V O u s^ favez avec quel dévouement 
je vous*ai toujours iervi. 

DoM Louis. 

Je le fais, mon cher ami^ & j'ert 
fuis pénétré. \ * 

DoM Diego. 

En Ce cas, vous me pardonnerez 
bien une réprimande que j'ai à vous 
faire. 

DoAc Louis.. ^ 

Je vous pardonne tour, 

D o u D I ¿ G o. 
•Eh bien! cette fcene d'hier au foir.,.; 

D o M Louis. 

Vous voulez me dire gue c'éroîc 
une folie, vous avez fai fon : c'efl; une 
extravagance que d'aller bleííer un 
homme que je ne foup<;onne pas mê- 
me d'être mon rival. U s'agit moins 

D V j 
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de la juftifier que d'en prévenir les 
fuites. 

D o M D I ¿ G o. 

Mais que prétendez - vous faire i 
préfent ? Il n'eft pas pollîble que Dotn 
Pedro ignore ce qui s'eft paife. 

DoM Louis. 

A cet égard la chofe eft bien iîm- 
ple. On annule bien des mariages 
quand ils ont été eiFeâués ; ne puis- je 
pas rompre le mien qui n'eft en-. • 
core quien projet? 



^. 



SCENE IX. 

tesmcmesy DOM PEDRO. 

DoM PÎDRO. 

Je ne puis plus réiîfter aux inquiétu- 
des & aux allarmes qui m'accablent. 
Puifque Dom Louis recherche ma fille 
Béatrix , it vaut mieux la lui donner 
& fortir tout d'un coup d'embarras, 
que de traîner ainfi une vie agitée. Jc¡, 
le vois , il faut Jui parler. 
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D X) K Diego.. 

Voilà votre beau-pere qui vient. 

DoM Louis. 

Ah ! évitons la rencontre de moil 
fceau-pere. 

D o M P ¿ D R O. • 

Etant inftruit , Monfieur, de Thon-^ 
neur que vous me vouliez faire , & de 
vos intentions pour entrer dans ma fa- 
mille, je vous cherchois pour vous té- 
moigner avec quelle reconnoiiïance..,. 

DoM -Louis, €n V interrompant^ 

Seigneur Dom Pedro, je 'ne puii 
vous cacher qu'il eft furvenu quelque 
variation dans mes idées, & je ne 
puis pour le préfent changer d'état ; il )ife 
y a ciQs raifons d'honneur qui me lé 
défendent. 

Doii PÍDRO. 

Des raifons d'honneur ? 

Dom Louis* 
Oui. 

Dom P é d r o# 

[A part.) Je ne me fens pas. [Haut.) 
Auriez- vous fujetde vous^plaindre de 
Bcatrix? 
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. D o M L o u*i s. 
Je ne dis pas cela : mais des affai- 
res de la dernière importance exigent 
tous mes foins. Le Roi, s'il faut vous 
le dire , m'a fait l'honneur de me 
confier le commandement d'une Com- 
♦ pagnie à fon fervice. Vous fentez que 
ce n eft pas dans un pareil moment 
que l'on peut s'amufer a des noces : Je 
n'ai que le tems de partir pour aller 
joindre mon corps j de c'eft e» ce fens 
que fú dit, comme je le répète, que 
riionneur ne me permettoit pas d'é- 
poufer Béatrix. (// s*en va avec Dom 

DÓM PÉDRo, feuL ' 
^ L'honneur ne lui permet pas d'c- 

IP poufer Béatrix ! Qu'ai-je vu ? Qu'ai-je 
entendu? Malheure,ux que je .fuis ! Ma 
vieillelTe fe'roit-elle rélervée à cet af- 
front ? Mais la raifon' qu'il m'en a 
donnée, eft probable cependant. Ne 
nous abandonnons pas trop tôt à la 
douleur : c'eft. «ne trifte reiTource à 
laquelle il eft toujours tems de recou- 
rir. 

# 
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S C E N E X. 
BÉATRIX, INÈS. 

B ¿ A T R I X. 

v^ o M M E N T as-tu ofé îeCcwoix cette 
lettre? 

I N è s.* 

Ma foi #tout ce qu'on me donne je 
le reçois. 

BÉATRIX. 

Sûrement tu as dit que tu venois de 
ma part» 

Inès. 

Ah ! vous vous méfiez de moi fans 
fujet. J'ai été d une difcrétîon à le- 
preuve de tout. 

I|. B £ A T R I X. 

Mais, en ce cas , comment a-t-il pu 
te charg» d'un billet pour moi ? 

1- N È S. 

{Apare.) Parhieu , elle ni'embarrailê ! 
mais je m'en tirerai. (Haut.) Il m'a dit 
de le prendre , & que fi je trouvois 
l'occafion de vous le remettre > que je 
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le fiiTe. Ijfioi je n'ai pas cru devoir faire 
la difficile : j'ai penfé en confidente 
adroite , que. puifque vous aviez la 
bonté de lui envoyer une echarpe , 
vous auriez biqn celle de recevoir de 
lui un biiler. 

B £ A T R I X. 

Cela.eft bon. 

Inès. 

Voilà ce qui s'appelle fe tirer d'af- 
faire. Leonor*, Madame , entre ici. 

B É A T R I }U* 

Il ne faut pas qu'elle voie cette 
lettre. 



«sSfe= 



SCENE XL 

BÉATRIX, INÈS. 
LEONOR. 

L É o N JO R, 

* 

Vos précautions font inutiles : je 
puis bien vous dire à mon tour que 
c'cft en vain que vous prétendez me 
dérober ce papier, fecret que vouï 
ferrez ^ivec tant de myftere. 
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B £ A t R I X. 

Je puis bien auffi vous dire à mon 
cour que vous ne faurez pas ce que 
c'eft. Si je fais cachette que je ne 
veux pas dice , à plus forte raifon fais- 
je taire ce que je ne veux pas qu dn 
découvre. (£Î/« fait fcmblant de s\n 
aller & s^ arrête à la porte.) 

L ¿nQ NCR. 

Inès ! qu'eft-ce que cela veut dire ? 

I N â s. 
Je brûle de vous parler. 
E s A T a I X. 
Je fuis un peu curitftofede m'initruire 
par moi-même de ce qu elles vont fe 
dire. 

, I N è s. 

J*ai été voir l*homme en queftîon; 
La première chofe que je lui ai dite, 
c'eft que je venois de la part de Béa* 
trix. 

L ¿ o K o R» 

Fort bien. 

B á A T R I X. 

Infortunée que je fuis de to'être 
fiée à la confidente de ma ibeur! ^ 
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I N ¿ s. 

Enfuîre je lui ai remis l'ccharpe an 
nom de Béarrix* 

fi»E A T R I X. 

Ah, fcélérate ! quai-je entendu? 

T ^ • • 

Leonor. 

J'entends du bruit. 

I N è*s. 

C'eft dom Juan , peut-être , qui fe 
fera gliiTé ici. 

LEONOR. 

Cela ne fe peut pas : il vient de me 

5 quitter en jura* de ne me revoir de 
a vie. " ' 

I N i s. 

Bon ! Eh , ne favearvous pas que 
rînftant même où un amant jure à fa 
maitrefle de ne la jamais revoir, c'eft 
celui où il brûle d'être à fes genoux. 

B B A T R I X. 

Achevons de nous inftruire, en les 
écoutant^ de tout le complot. 



SCENE xir. 

Les mêmes, DOM JUAN, DOM 
ALONZO, MOSCATEL. 

D o M Juan. 

Vous croyez peut-être , Madame , 
que c'eft l'envie de m'éclaircir du 
pafTé qui me ramené ici, & que je 
viens vous prier de vous juftifier. Ne 
le croyez pas , car il n'en eft rien. 
Dom Alonzo que vous ayez engagé «^ 
feindre de, l'amour pour Béatrice ^ ayant 
eu un accident la première fois qu'il 
l'a vue , a craint qu'elle ne le méfefti- 
tnât à l'occariion de ce malheur : il m'a 
rié de l'introduire ici pour qu'il pût 
a^ voir 8¿ la convaincre qu'il n'y a eu 
en aucune maniere de fa faute» ♦ 

L i o N o R. 

II. vous a rendu un fervice aiïe2 
grand, pour que vous lui en marquiez 
votre reconnoiiFance. - 

Dom Juan. 

Pour moi. Madame, de peur, que ' 



E 



^i ON NE BADINE POINT, Sec. 

vous ne me foupçonniez de mendier 
une réconciliation dont mon cœur 
'eft très- peu jaloux, je vais l'attendre 
dans la rue jufqu'à ce qu'il foit parve- 
nu à voir Béatrix , & à la déiabufer. 
Entrez , Dom.Alonzo ^ & puifque 
Toilà la nuit prefque venue , tâchez 
de parler à 3eatrix, & fur- tout faites 
en forte que Dom Pedro ne puilTe 
vous découvrir. (// veut s'en aller) 

LÉON o R. 

Dom Juan, attendez : ne vous reti- 
rez pas. 

D o M Juan. 

Que me voulez-vous? 

L B e N o K. ' 
Vous détromper. 

D o M J i; A* N. 

<^ue pourriez -vous me dire? des 
fti^fonges ? (// s*en va.) * 

L ¿ o N o K. 

11 faut que je le fuive. Attendez- 
moi ici Dom Alonzo; il faut que je le 

guérifle de cette folie Je reviens 

& le ramené. * 

DoM Alonzo« 

Faudra-c-il donc que je me retire 
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fan$ voir Béacrix ; parlez , Inès ? en* 
ftigne^moi où elle eiî? 

B é AT K IX j fi montrant. 
La voici, perfide! la voilà qui a 
tout entendu, qui fait qu'elle a fervi 
de jouet à une fœur méprifable , à un 
ami menteur, à un amant volage, *i 
vune fuivante infidèle, à un común de 
valet. De quel front ofez-vous me re- 
garder en race, après avoir prétendu 
me tendre la vidime d'un complot 
aufiî icélérar. 

Do'M Alonzo. 
, Belle Béarrix! fi tout ce qui vous 
îrrite ici, c'efl: l'idée- que vpijs vous 
formez de l'affront que j'ai pu vous 
faire en feignant de vous aimer, il 
m'eft facile de vous appaifer. 

^BéATRIX. 

Comment ! il eft facile de m'appai^ 
fer , après %'avoir fi indignement 
compromife, après vous être fait un 
amufement xle la pafiîon que vc|g|^ 
feigniez, •& de celle qufe vous tâchW 
de m'infpirer? 

DOM ÂLONZO. 

^ Hélas ! Madame , ce n'efl; pas vous , 
ç'eQ; moi qu'il faut plaindre \ cet ama- 
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fement n'eft devenu que trop férieux , 
& j'éprouve bien en ce moment qu'il 
ne faut pas badiner avec Tamour. 

B i A T R I X. 

Non , non. 
LioNOR, rentrant avec faijiffement. 

Que vais-|e devenir ? Dom Juan 
s'eft retiré falis vouloir m entendre, 
& en me répondant avec amertume ! - 
Tandis qu'il parloir ainfî fans difcré- 
tion , mon père eft rentré : il me fuit j 
où me cacner? • 

B é A T R I X. 

Cette .précaution eft inutile , ma. 
fccur, il n'eft plus tems. Il faut que 
mon père foir inftruit de tout , & 
qu'il ÍC mette au fait de vos intrigues. 
L É o N o R. 

Eh bien ! fi vous prérende:rme tra- 
hir 5 j'aurai ma revanclie. Peur-être 
faïuai-je même rejetter fur vous le 
danger donr vous me mepacez. Puif- 
<Pp nous fommes routes deux égale- 
ment expofces , nous fjf ions mieux , 
peut-être , de nous fervir l'une l'au- 
tre..... 

B ¿ A T R I X. 9 

Pour vous montrer l'exemple des 
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bons procédés, je veux bien m'y 
prêter^ 

Moscatel. 

Pour moi, je demande à genoux un 
buffet. 

DoM Alonzo. 

Non pas moi : je ne veux pas d# 
cette vile reiTource. 

B É A T R I X. 

Refugiez-vQUS dans cette chambre ; 
je vous en conjure au nom de ce que 
VOU5 avez de plus cher. 

DoM Alonzo. 

Alfons : mais par ma foi il en coûte 
bien cher d'aimer d'honnêtes filles. 

Moscatel. 

Inès , à préfent que nous voilà ca- 
chés , tu n'as qu'à'aller avertir les gens 
de la rue , poiy: qu'ils viennent à la. 
ibrtie nous ¿ver la tête. 



# 
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SCENE XIIL 

LEONOR, BÉATRÏX, DOM 

PEDRO, INÈS, 

m 

D o M P é D R O, 

\¿üoi! fi tard! & point encore de 
lumiejresici? Va, lues, chercher des 
bougies, 

1 V è s. 

Les voici toutes prêtes. 

D o M Pedro. ». 

Que ma maifon foit expofée. a une 
pareille ignominie! O Ciel! donne- 
moi le talent de diffimuler , ou la 
mort. 

3 É A T R I X. 

Qu*avez-vous doncf mon père? 

L E o X o I# \ 

Vous paroiiTez tout changé. • 

DoM PÉDRO. 

Jaime l'honneur & je fuis outrage* 

L Í o N o R. 
Nous fommes perdues j il fait tout. 

'Béatrix, 
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B i A T R I X. 

Ma fœur 5 ne m'apprendrez -voiiî 
point ce qui neut occafionner à notre 
père un fi violent chagrin î 

D G M ? Í D K O. 

Ce font tes extravagances , malheu- 
reufe , puifqu'il faut le déclater j c'efl: 
toi qui es caufe qu'un freluquet ofc 
fouiller l'honneur de ma maifon» 

B É A T R I X. 

Moi! 

D o M P ¿ D R O. 

Oui , toi : c'eft à ton occafion que 
Dom Louis ne rougit pas d'infulter 
fnon nom Se ma perfonne. 

B ¿ A T R I X» 

Je craîgnoîs qu il ne fût autre chofei 

L É o K o 3^, 

Je renais. 



■k 
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SCENE XIV. 
Us mêmes, DOM JUAN. 

P o M J Ü A N. 

J E n'ai pas enyie 4'attendre qu'on 
ferme ici les portes , & que Dom 
Alojizo foie encore obligé de fe Jeíter 
par le balcon : il faut prévenir cette 
extrémité. Seigneur Dom Pedro , je 
compte fur votre amitié pour p^oti 
père ^ pour toute ma £amille> 

'Lé o N o n» 

;Que va-c-il dire? 

D o M J V A N. 

Je me trouve dans une circonftaiice 
.qui me force de recourir a vous. Je 
viçns d'avoir devant votre porte une 
^querelle avec trois hommes qui m'at- 
tendent , Se j'ai lieu de craindre qu^ils 
ii'abufent de leur avantage, s'ils m'ap- 
perçoivent feul. Je fais que malgré 
votre âge , la valeur que vous ay,ez 
vous diftingup ••.,.. 
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P P M PEDRO. 

N'allez pas plus loin : il n'y a point 
d'âge pour un homme comme moi. 
Allons. 

D o M Jv ASyi tas â Leonor. 

Je n'ai rien à vous dire , Madame : 
mais tandis que j'^mmene votre père, 
tirez Dom Alonzo. d'ici. 

DoM Alonzo. {6) 

C'eft à moi que les hommes dont il 
parle en veulent. Comment faire? je 
ne puis ni les fuivre , ni refter. 

D o M P £ D R O. 

M^is à propos, puisqu'il eft nuit je 
vais prendre une rondache qui eft ici. 
(7/ va entrer dans la pieu où ejl Dom 

AlenT^o.) 
Dom Juan. 
Hâtez-vous. 
Dom PáoRo entendant Don Alonso 
qui Je retire. 
Quicft-U? 



(^) Il faut toujours fe rappellcr que par la 
diCpoficion du théâtre, Dom Alonzo dan$ la 
piccc ou il cft ,.cft vu du fpcdatcur , quoiqu'il 
DC puiiTe pas Tétre des auteurs. 

E i j 
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DoM Alonzo, 

Un homme. 

D o M Pedro. 

Dom Juan , puîfque j'allois vous ai- 
der contre vos ennemis , ne me refu- 
fez pas ici votre fecours. Cet homme, 
quel qu'il foit, en veut à mon hon- 
neur. Il faut qu'il ne forte d'ici qu en 
y laiilknt la vie. 

JDoM Alonzo. 

Dom Juan , vous favez qui je fuis , 

pourquoi je fuiîs ici : je vais défendre 

de mon mieux ma vie & celle de ces 

Dames. (// commence à fe battre avec 

. Dom Pedro.) 

Dom Juan, s" efforçant de lès f ¿parer. 

A-t-on jamais vu rien de fî embar- 
raiTant ? 

Dom Pedro. 

Quoi ! vous m'arrêtez ? 

D o M A I. o N 2 o»' 

Que faites-vous ? 

D o M J tr A K. 

Un moment Dom Alonzo. Un ini^ 
(ant Dom Pedro» 
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SCENE XV. 

les mêmes, DOM LOUIS & DOM 
DIEGO. 

DoM Lovts. 

(comment! on fe bât dans la mai- 
ion de Dom Pedro ! eh bien ! 

D o M P ¿ J>^ R O. 

J'entends du monde. 

Dom Louis. 
• Que veut dire ceci ? 

Dom Pédho. 
Vous le voyez Dom Louis. Je ven- 
ge mon injure & la vôtre • je ne vois 
que trop à prcfent pourquoi vous aveï 
refufé la main de Bcatrix. 

Dom Alonzo. 

Voilà le traître qui m'a bleiTé dani 
la rue. 

Dom Louis. 

Cela eft vrai. 

Dom Juan. 
Si c'eft à Béatrix que s'adreflbicnt 
E lij 
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fes vœux, Leonor «ft donc innocente; 
en ce cas c'eft à moi à prendre fa dé- 

fenfe. 

DOM PÉDICO. 

Dom Juan , Dom Juan , fonget 
que pour prendre la défenfê de mes 
filles, il faut être leur mari. 

Dom Juan. 

Je vous prends au mot. Dona Lco)- 
nor, voilà ma main. 

DoM Alonzo. 

Béatrix veut-elle accepter la mienne ? 

DoM Pedro. 

£n ce cas il faut tout oublier. 

Moscatel. 

Enfin nous voilà hors d'embarras : 
mon Maître fe tire bien d affaire , lui 
cjui . dcteftoit jufquau mot d'amour, 
le voilà , pour s'être mêlé d'une que^ 
relie amoureufe, bleflé, boiteux^ & 
marié , ce qui eft le pire de tout. 

FIN. 
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SCENE PREMIERE. 

DOM FÉLIX, TARUGO* 

Tarugo, 

J^. H vérité, Monfieur, j'ai peine k 
croire que vous ayez ce nouveau me* 
lice, 

E V 
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DoM FÉLIX* 

Quoi!, de faire des vers? Puis -Je 
mieux employer mon tems? Je fais 
par là ma cour à Dona Pacheco. Tu 
lais combien elle eil célebre par ia 
vertu, par fon opulence, par Ion ef- 
prit;^ elle eft veuve , riche , aimable , 
& elle donne à 1 étude cous fet mo* 
^mens. 

Tarugo. 

Eft-elle Poete? 

DoM FÍLIX. 

Si dans le grand nombre des fem- 
mes qui Ce mêlent aujourd'hui de faire 
des vers á Madrid, ce n'eft pas elle 
qui reuifit précifémenc le mieux , je 
puis du moins t'aiTurer que c eft une 
de celles dont les produdions foitt les 
plus eftimables. Les fuccès qu'elle a 
pus l'ont portée à établir chez elle une 
Académie où j'aime à me trouver. 
Cela me détourne de beaucoup d'au- 
tres divertiiTemens moins innocens. 

T A R U G ©• 

Moniteur, je conçois aifément qu'elle 
peut être à la fois , belle , aimable Se 
riche; mais qu'elle foit enfemble, ri- 
che & Poete, c'eft la chofe impoÎGbU» 
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D o M F é I, I X. 

Et pourquoi donc? 

Tarugo. 

Hélas , Monfieur ! y a-t-il une ef- 
•pece d'hommes dans la vie que le Ciel 
ait condamnés à Tindigence , avec plus 
de rigueur que les Poetes ? Queloue 
brillante > quelque agréable que toit 
la Poéfie par elle-mcme , des vers ne 
rendent rien. Ceft une fleur qui pare 
un jardin , mais on oe mange point 
de fleurs. Tenez, Monfleur, iaPoéfle 
8c l'opulence font des ennemis irré- 
conciliables. Vous n'avez jamais va 
de bons vers faits à la lueur d'un 
thandelier d'argent. 

^' D o w F â L I X. 

Que tii es fou! 

Tarugo; 

Enfin , voilà ce que je penfe ! mais 
ou. ouvre chez Dona Ana. 

DOM FÉLIX. 

"ia voilà qui vient ici. 

. Ta r t? g o. V 

Elle a avec elle DomPédro notre voi- 

iiQ. Ceft le plus furieux jaloux qu'on 

E vj 



io8 LA CHOSE IMPOSSIBLE, 

ait vu. Il garde fa fœur avec une févé- 
rité....' 

D o M F i L I X. 



Il n'en fait pas mieux. 



^ 



S C EN E IL ^ 

PONA ANA, DOM PEDRO; 
DOM DIEGO, ALBERTO, 
DOM FÉLIX. 

^u moment où Dona Ana paroù^fuivie 
de Dom Diigo j de Roxds de Dom 

' Pedro Pacheco , d^ Alieno , on entend^ 
des Mujîciens qui chantent. 

LES M t7 S I.C Z £. K $• 

U N efprît fublîme reflemble à Taf- 
rre du jour. U ¿chauffe eh même-cems 
qu'il éclaire. 

Dom Félix. 
Voilà àts paroles excellentes. 

Dona Ana. 
Elles otít ¿té faites jexprès pour 
notre aÛemblée. i Aux. mufeUns^ 
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Continuez tandis que chacun va pren- 
dre Ùl place. 

LES MUSICIE>TS. 

C'eÎlk un grand avantage que h 
beauté ; mais combien celle de l'ame 
l'emporte fur celle de la figure ! 

D o M F á L I X. 

Âvez-vous jamais rien entendu de 
plus beauj Dom Pedro? 

DOM PéDRO. 

* Si vous admirez tout ceci , quel 
fentiment éprouverai -je donc, moi 
qui fuis attaché à Dona Ana par la 
paiCon la plus vive. 

Dona A m a.- 

Allons, Monfieur, commençons; 
voyons Alberto ce que vous nous 
apportez ? 

Alberto. 

Un fonnet dont l'Académie m'a 
chargé. 

Dona Ana. 

Sur quel fujet ? 

Alberto. 

Sur l'amout* 
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Dona Ana. 

Ceft un ftijet bien ufé , Sc ^^t 
cela mèicne diiÉcile à ttaicer. 

Alberto» Hî. 

L'amour efl; une paÛîon prefque in-^ 
compatible avec le bonheur; roible, 
elle n a rien de âacceur ; vive , elle 
caufe de violens chagrins. Un amant 
aimé a des allarmes , un amant rebuté 
èft au défefpoir , fes defirs le tourmen- 
tent , 8c la jouiiTance même ne le 
tranquillife pas. Dans quelque état 
qu'il foit , il fouffre. Il n'y a perfonne 
qui ne s'apperçoive des tourmens que 
l'amour caufe; perfonne qui n'ait fou- 
haité dans fa vie de fe voir délivré de 
fes chaînes , & cependant il n'y a pet- 
fonne qui pe fe livre à lui à la pre- 
mière lueur de Tefpérance. 
Doma Ana. 

A merveilles. On trouveroit peut- 
ctre des amours plus heureux que ce- 
lui-là : mais enfin le fonnet eft fort 
bon y continuons. 

(Ici chacun Ut fucctjjivtmmt différentes 
pièces qui ne font bonnes que dans une 
Académie y & que j* ai cru pouvoir rru 
difpmftr de traduire. Celle de Dùm 
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Félix ejl une énigme dont le mot . efi 
LA Femme amoureuse : tlU efi 
comparée à un fourneau de Charbon-* 
nier ^ dont le feu concentré laiffe pour-" 
tant échapper quelquefois de la fumée. 
En [expliquant , Dom Félix ajoute^) 

DoxiFÉLix. 

Vous voyez par-là que quand une 
femme fait peu de cas de fon hon- 
neur, ta garder eft la chofe impoilible» 
& qu'il y a de la folie à T^ntrepren- 
dre. 

Dona Ana. 

Très-bien. 

Do M ' P é D R O. 

Je ne trouve à redire dans cettis 
pièce que la fin. 

Dona Ana. 

Comment? 

Dom P é d r o. 

Oui , ce principe que la garde d'unç 
femme eft une chofe impoilible. 

Dona Ana. 
Pourquoi ? 

Dom PÍDRO. 
Parce qu'un homme par fa vigilance 
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peut mettre fon honneur à couvert. 
Avec de la fineiTe & de la fermeté , il 
iie tient qu'à lui d'écarter tous les dan- 
gers. Quand une femme fe désho- 
nore , c'eil bien moins par fa faute 
que par celle de l'homme qui eft char* 
gé de fa conduite. 

D o If A Ana. 

Je crois que vous vous abufez vous^ 
tnème , mon cher Dom Pedro. On 
voit tous les jours des hommes très-ru- 
fés , très ' foigneux qui font attrapés 
comme les autres. L'adreiTe des fem- 
mes augmente en raifon de la défiance 
qu'on leur montre, ôc le plus fin eft le. 
premier pris. 

DoM PÉBRO. 

Allez , Madame , c*eft toujours? I 
leur négligence qu'ils doivent s'ert 
prendre. Us ne fongent qu'à une ef- 
pece de danger , & il faut les prévoir 
toutes. Enfin , n'eft- il pas clair qfüe fi 
dans une maifon on a foin de garder 
toutes les portes, il ne fera pas poffi- 
ble d'y entrer? On n'eft jamais furpri^ 
que d'un côté, n'eft-il pas vrai? 

D o N A A M A. 

Je l'avoue. 
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D o M P é p R o. 

Eh bien ! il n'y avoit cju à U garder ;. 
ce côcé> & l'on n'auroic pas été fur^ 
pris. 

Dona Ana. 

Vous avez raifon ; mais fi la femme 
cft de moitié dans la furprife , en fup- 
pofant que ce côté- là lui eut manque , 
elle en auroit bientôt trouve un autre. 

DOM PÉl>RO. 

C'eft à, caufe de cela que je dis qu'il 
faut être en garde de toutes parts. Se 
ce n'eft pas, fans doute, la chofe inv- 
poflîble. 

DoNA Ana^ 
Pour un foin fi unîverfel, il fau- 
droit un homme , fupérieur à Thumar 
nité. 

D «o M Pedro. 

Sur l'article de la vigilance , l'efpric 
humain eft capable de tout. 

D o N A A N A. 

-Eh bien! faifons-en l'expérience; 
Voulez-vous être le geôlier vigilant 
qu'il s'agira d'attraper ? 

D o M P É DR O. 

• Volontiers , vous verrez s*il feri^ 
poilible de me furprendre. 
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D o N A Ana. 

Quelque attentif que vous foyez i 
poutrez-vous empêcher la femme que 
vous prcten<lez veiller, de.fortir de 
chez elle^ 

D o M P i D R Ó. 

Non , ïhais je ne la quitterai jamaisi» 

D o N A Ana. 

Et fi vous n'avez pas envie de for- 
tir 1. 

DoKUPÉDBlÔ. 

Elle me viendra j d'ailleurs je fea-j 
tourerai d'efpions. 

Doña Aña. 

Et vous ne dormirez donc pas í '^ 

D o M P É D K O. 

Le fommeil d*un homme qui a fou 
lionneur à garder, neft jamais pro* 
fond. 

D o N A A N A. 

£t fi l'on vous donne de^ dragées 
aÎToupiiTantes ! 

D o M p i D R o. 

J'aurai des Valets qui tiendront ma 
place. 
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Dona Ana. 
£c il on les gagne ! 

D o M Pedro. 
Je les chôifirai fidèles. 

D o H A Ana. 
Et il on les endort tous ! 

D o M P i D R O. 

C'eft la chafe impolfible. Et fi le 
Ciel tomboit ! 

D o N A Ana. 

Croyez- moi, mon cher dom Piédro, 
ne vous obftinez pas fur cet article ; 
ne prétendez pas être plus fage eue 
tout le monde. La Tabb nous rait 
voir Argos avec fes cent yeux endor- 
mi par Mercure j c'eft pour nous ap- 
{>rendre qu'il n'y a pas de vigilance i 
'épreuve de l'adreile : ce que la fub- 
tilité n'aura pas fait , l'or le fera , ati- 
tre leçon que nous fournit Thiftoire 
de Danaé , &c plus encore le fpeâacle 
journalier de ce qui fe paife dans le 
inonde. 

D o M p é D R o. 

Des fables ne font pas des exemples 
convaincans pour moi* 
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. Dona Ana, 
Voilà un entêtement bien étrange; 

D o M PEDRO. 

Je ne fuis point marié t je n'ai de 
femme à ma charge qu'une foeur : mais 
je gagerois de la dérober au foleil 
même, fi je Tavois entrepris, 

D o N A A N A, 

Mais votre fœur ne voudra pas fe 
prêter à vous tromper, Ainfi , votre 
lécurité de ce côté-là ne prouve rien. 

D o M PEDRO. 

Quand elle le voudroit , je n*en fe-^ 
rois pas plus embarraiTé. 

D o N A A N A. 

Vous dites-là une chofe difEcile 4 
croire. ' 

DOM PÍDRO. 

Ce font les difficultés qui animent 
un grand courage. 

D o M F i L I X. 

Dom Pedro , convenez de votre 
défaite : il n'y a aucun de nous qui 
ne foit de l'avis de Madame. Ce n'eft 
pas faire un affront au fexe. Il y a 
des femmes vertueufes fans doute , & 
elle en eft une preuve j mais euflie^^^ 
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vous cent têtes comme Briarce, cent 
yeux comme Argus , & par-deflTus tout 
refprit de Mercure , avec cela la fem- 
me la plus idiote fauroit vous attra- 
per. 

DOM PáDRO fdché. 

Vive- dieu-, quiconque ofera mé 
foutenir qu'une femme eft capable de 
m'en impofer le moins du monde , je 
lui apprendrai à parler. 

DoM FÉLIX vivement. 

C'eft moi qui vous donnerai yne 
leçon ^... 

D N A A N A. 

Arrêtez . . • . Dom Pedro , faut - il 
qu'une difpute d'efprit degenere ainíi 
en querelle? 

Doïi Pedro. 

Je foutiens ce que j'ai dit enVers 
& contre tous , & j'attends les incré- 
dules à la preuve de quelque nature 
qu'elle foir. {Il fort.) 

D o N A A N A, 

OÙ allez- vous donc ? Quelle folie I 

A t B I R T O. 

Il faut que je le fuive ; quoiqu'il ait 
tort, |e ne puis l'abandonner, [il fort.) 
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Dona Ana à Dom Diégoi 

Ramenez- le. 

Dom D I i g o. 

J'y vais tâcher. ( ^ part. ) Mais je 
fuis peut-être une preuve de fes prin- 
cipes. Depuis un tems infini que f a- 
dore fa fœur ,Je n'ai pu ni lui parler > 
pi la yoir. (Jlfort.) 
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DONA ANA, DOM FÉLIX,' 

Dona Ana. 

Il eft iur qu'il eft fâché. 

Dom F é l I x. 
- Je ne le croyois pas iî for. 

Dona Ana. 
C'eft mon parent & même quelque 
chofe de plus. Notre roarj^ige n*eft 
difFcrc que par quelque arrangepienc 
de famille j mais je ne fais ce 
que je ne donnerois pa« pour le voir 
une tonne fois défabufc de fa folie. 
Sa foBur eft riche & fi belle.,. ^ 
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DoM Félix* 

J'etitends & je penfois la même 
xhofe. N'eft-ce pas de lui faire ma 
cour ? 

Dona An a. 

ïl iï'y a rien que je fafle pojar .faîr<l 
revjçnir Dom Pedro. 

D o M F i L I X. 

Je la connois peu. Cependant |e 
ii*ai pas laiÎTé de lui adreiTer quel- 
quefois des pol^telTes qu,i o ont pas 
éxé n^l reçues. 

D o N A A N A. 

C'eft déjà un bon commencement ; 
mais comment arriver jufquà elle fi 
notre lipmme redouble de Ipips ? 

Dom Félix. 

J'ai un valet qui eft le plus rufé 
coquin qu'on puiiTe imaginer j s'il y 
a un moyen de réuffir , il le i;rouyera. 
Il doit être 4ans l'antichambre. T^- 
trugo. 

Tarugo. 

Me voilà. 

D o N A Ana. 

Jl a affe? l'air de, ce ^ue vous difes» 
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T A R U GO. 

Madame , vous me faites beaucoup 
fl*honneur. 

D o M F ¿ L I X. 

Tarugo , il s agit ici de déployet 
toutes les reflources de ton elprit , tu 
connois la fœur de Dom Pedro Par 
checo ? 

T A R V G O. 

Très-bien. 

D o M Félix. 

Il faut lui remettre un billet doux 
ide ma parc. 

Tarugo., 
Ce n*eft que cela? Allez, vous vous 
moquez de moi. Oui , je le lui ren- . 
drai Se fous les yeux de fon propre 
frère lui-même , fi je l'entreprends. 
DomFélix*^, 
Comment feras-tu ? 

Tarugo, 
Y a-t-il de l'argent ? 

• D o M F É L I X. 
Tant cjue tu voudras. 

Tarugo». 
Soyez tranquille. 

Dona 
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, Dona Ana. 

^ . Mais elle eft foigneiifement gar- 
'dée , on la veille de près. 
Tarugo. 
Ne vous inquiétez pas , elle porte 
des robes ; il lui faiu des fouliers : 
elle fij coëffe ! 

Dona A m a, 
Sans doute. 

Tarugo* 
Il lui faut pour tout cela des ouvriers 
du dehors. 

D o N A A N A¿ 

Probablement. 

Tarugo. 
Eh bien, cela fuffir. 

D o N A Ana. 
Mais encore ! 

Tarugo, 
- Eh pardieu , je ferai, pour lui par- 
ler , cordonnier, tailleur , fe fei^ai fou- 
liec s'il le faut. Je lui parlerai ^ vous 
dis-je. 

D o N A Ana 

Songe que je m'intéreÎTe infiniment 
au fuccès. 

Tome ni. F 
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T A «. V e o. 

Que YÔHs impoKe , à v»us , Ma- . 

¿ame ? 

D «e n ▲ A ji iA. 

Je vcQK tprouvec * ffton benêt de 

Í latent , '<jac de ^voaloir gawàet une 
émme , malgré elle , c eft 4a ^ofe 
impoffible.» âc il práiteBddie<a)ncraire« 

T A R U G «o. 

11 précendi 21 neÍah«doncpas que 
fe fais tiu TnoDée ! il Yen:*. 

D o K A Ana. 

Compte fur ma reconnoifliinpe. 

T 4 & V G e. 

Allons y MoB&sur^'ae pâcd^ns pas 

ÁQ cems : vous alle^ voir çQtntne je 

louerai par deÎTous la jambe , . yoxre 

beau gardeur ;de femmes. 

(// ne faut regarder Us fcmts qui pré^ 

c0ent , fMf comnc 4im *tfpec€ de pro^ 

logue qui comteme la^piete. £ue ne 

commertec riUlement-fué la )f<xne /èri- 

,vante.) 

# 
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SCENE IV. 

Le ihiatrc change : il repr^tnte la maifon 
de Dom PiJro» 

DOM PEDRO, ALBEJRTO. 

Dom P ¿ p u o. 

C/ E L A fêta 3 vous ¿î^-]e : toutes U% 
fenêtres feront fermées. Je mettrai un 
valet en faftion i chaque porte. Nous 
verrons un peu fi ceft une chofe ii 
diiEcile que la garde d'une femme. 

A L B £ H T G, 

Vous ètejs ¿tonnant ; voire fœut 
eil-elle coupable de tout ce qRon vous 
a dit- là? fit faut-iria mettre en pri- 
fon pour l%onneur de vos principes ? 

D o M .P i R O. 

Je vptts dis qw je le vewc ; ,icou- 
tez , vous êtes mon parjçnt : vq^jí^ lo- 

tez che;s moi : je now conRe mon 
onn^iK : Xon^z i m'ion irépondre. 

Ai. b s ,r t o. 
Mais 9 Dom Pedro , tout cela ,eft 

Fi) 
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iim^^Ie avec Dona Inès : elle feule 
fuiEc pour la défenfe de foA hon-* 
neur, & croye?5-inoi..^.. . 

DoM Pedro. 
Enfin je vous ai dit ce que je voo- 
lois y obéiiTez. 



■^ygM^'r 



SCENE Y. 

DOM PEDRO, ALBERTO, 
PONA INÈS, MANUELA. 

P o liï A I N â $t 

\¿ u'e S T -c E donc , xnçn frère ? vous 
ypiU tout pâle, tout changé , avejc un 
^îr irrité. Que vouiez-yous ? 

Dow P É p R O. • 

Je ne fais , ma £beur , ce que j'ai : 
mais ce que Je fa,is , c'^ft qu'il ne faut 
pas fe fiet^à la jeuneife , que l'honneur 
eft en danger dès qu'on ceÎTe de la 
veiller , & que pour n'avoir rien i 
cra,indre de ce côté , j'aurai foin que 
nia maifon foit bien fermée. [Il fort.) 

Do N A î N É s. 

Qtfeft-ce donc que cela veut dire. 
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Monfieur? QuelUs fotifes vient de 
lâcher mon frète ? Parlez^. Eft-il de- 
venu fou ? 

Á L B E R T a. 

En vérité, Madamef, on le croi* 
rbit à fa conduite. 

DOl^A lÑ¿S. 

Mais il a quelque raifon. 

^ Alberto. 
Je ne lui en connois pointé 
DoKA iKâs. 

Cela ne fe peut pas. Parlez fran- 
chement : cette extravagance a quel- 
que motif. 

Alberto. 
Eh bien , Madame , puifque vous 
voulez le favoir , apprenez qu'aujour- 
d'hui dans une aÎTemblée chez Dona 
Ana , Dom Pedro a foutenu haute- 
ment qu'il étoit aifé de garder une 
femme , & que quand elle manquoic 
c'ctoit la faute de fon gardien. Dom 
Félix de Toledo n'a pas été de cet avis. 
DonaInes. 
Dom Félix ! je le connois. * 
Alberto. 

C'eft le Cavalier le plus honnête ; 

F iij 
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1^ plâs^^ acWâipti qw jfarie vti et ttik 
vie vjl l4i sf (cHltenu-te eontvâ^ire. Dbm 
Ircheft forti de mauvaise huiftcftit'. 
''Il s'eft àiitf èAM k tècè (}ue pour lui 
prouver ua faofieté de ÍM opiftion ^ 
on ne nianqueroit paa^ di& ydus sexh* 
dre des /pièges y> & de-là viennent les 

{)récaufiions extraordinaires que vous 
ui z/qz rw pfertdire; Pour' moir qui 
connois vocrer façén^ de penfier , 6c 
qui ne ^ui» aucf ement répondre â la 
bonté que vous m'avex toujours mar- 
quée depuis votre enfance > je vous 
siv'erti^ de rouf , aáñ <|ue vous preniez 
yos^ mefin'ôS fàdeifrts. Faites- lui voir 
combien il fe trompe & que Fa cfia- 
fe vraiment in>*offiMe , c'eft de fé- 
duke «ne honnête femme , lors mè- 
Hie quelle eft abandonnée à elle^* 
Ricibe. 

\\ f 'I ■i<B»i'iM l'iifi'i iii»i 

SCENE VI. 
DÔNA INÈS, MANUELA. 

ÏX ó V A I N i^ s. 

Jlí H bien , Manuela , il faut avouer 
que voilà deu& jolis perfpnnagé^ s i'uii 



pour faire parade de fa pénétration , 
entrepremt ifdBftrrver tmê femme 
malgré elle *, l'autre pax:oÎ£.vQqloir lui 
montrer une cofifíánce- fátfis ^rnes : 
c'eft imprudôDce da part &c d'autre. 
Et n'àdmirey-ni pay encore ce Bon 
ho tm tae d'Afcetto. qui vîenc^ ici me 
faire Téloge d'un homme contre le- 
quel il m annonce cjuc je vais avoir 
à me défendre. En vérité , s'il y av<át 
quelque chofe cap^bfe de me préve- 
nir en fe faveu* , ^effi ce q«'on vient 
de m'en dire. Je l'ai vii^ il: m'a parlé 
plufíeurs Eoist, |e ja'avois jpamais penfé 
a lai f nais depuis ce qui vient de fe 

f' rafler 3>. j'ai une envie démeiuré'e de 
e connoître mieux. ÂhT mon fèere 
n'eft pa3i adroicn 

M A N ur ¿ L A* 

Ma foi., Madame. , ce petit efprîc 
de contradiâEion a paifé jufqu'à moi. 
Yem ne foopïe» ttùne l'eftiwie' 8c la- 
mitié que je me fens pouc rat honnête 
honime-là , depuis q^e je iais qju on 
ne TCat pas qa'îi vous voie. Il fatic 
contenter ce defir-là. . 



«^ 
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izS LA CHOSE IMPOSSIBLE, 

SCENE VIL 

Les mêmes , ALBERTO introJiufant 
TARUGO déguifé en Tailleur^ 

Alberto» 

iliNTREz l'ami. 

Dona Im¿s. 
Qui eft-ce ? 

Alberto. 
C'eft un garçon du tailleur qui 
vient vous prendre la mefure d*unie 
robe.. 

D o N A l N È s. 

Eh bien , qu'il vienne. 

Manuela. 

Madame y Alberto reiie à la porte^ 

Dona Inès. 

A 1^ bonne heure , il n'y gagnera 
rien. 

Tarugo. 

' Dieu vous foit ^a aide , mes belles 
Dames. 
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Dona I n i s. 

Qui êtes-vous ? 

T A R U GO. 

Tailleur, fauf votre refpe<3:. 

Dona Inès. 

Que veiïez-vous faire? ^ 

Tarugo. 

Mon maître , Madame , m'envoie 
ici pour éprouver mon habileté j il y 
a peu de jours que je fuis dans ia 
boutique.^ Il fait que j avois beaucoup 
de réputation dans Tendroit donc je 
fors , & il veut voir fi je ne fuis pas 
au-de(Ibus^ de la gloire que je me luis 
acquife dans Tare de couper les robes. 

DonaIn¿$. 

Et que ne vient-il lui-même ? Cefi: 
a-dire que c'eft a itos dépens qu'il Veuc 
vous éprouver. 

Tarugo. 

Oh , Madame , il fait bien que je 
fuis incapable de faire une fottiie. 
Dona In¿s. 
Et où donc avez -vous fait votre 
appretitilfage } 

F V . 
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Taruga. 

A Maroc » pour vont f«rvin - 

Dona lilis. 

A Maroc ! eh maïs ^ les mode» de 
ce pays - 13 ne fefleíñbleñí gueres à 
celles de celui-ci. 

K T Ar R V G ^if 

Allez , allez , Madame , il n'y a pas 
tant de diffîfrence que vous croyez 
entre une Mabofn^caife & une Chré«' 
tienne ^ pour moi j'aimd anitane Tune 
^ue l'attife^ 

DOHA \lR \ t. 

Ch bien 9 prenez^dosc ma mefiure. 
Tarugo. 

Je Ydudrois bien auparavant vous 
faire voir quelcjues écones fc d'autres 
curiofités que } ai-la. 

]> ON A I N ¿ S. 

Voyons. 

Tarugo. 

Oh ! ceci , ce font des bijoozr 

DokaInís. 
Et cela? 

Tarugo* 

Oh! cela ^ ce n'eft pas an bijoux^ 
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vous verie:^ y4 je le l^áíletaí ici. {Il 
/ait fuiiblant de U meure dans fa pom 

D o K A l N ¿ s. 

Art ¿tez ^ ne U cachez pa$ : fe ñd 
te prendrai point. 

Tarugo, 
Ceft un^ portrait j regariezrle* 

D Q M A I ir ¿ s« 
• Il eft bien peint. 

Tarugo. 
ConnoiíTczrvous l'original? 

DonaImís. 
Non. 

M AK Ü^í t A. 

U n'y a penda il beau: ; maïs » Ma* 
idame « n'eftrce pas Dom f élix ? 

Dona Inès. 

Paîx. Ctf taîHeàr-là eft fait ^It!s qif H 
ne <fiibît^ Voulez voas me raire pré- 
fent de ce portrait? 

Tarugo, 

Je lie fc piiîs pas^ , Maiarîte , j*aî 
ordre de le x0m»ttte 'à une certaine 
I>eiiiiñftUe d'ieî près ; cas îe fiais un 
peu homme à toutes mains. 
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Dona In¿s. 

Et qui eft-elle ? 

T A R u G o. 
Je ne fais : je ne 1 ai jamais vne : 
je ne fais où elle demeure : je né fais 
que fon nom. 

Dona In¿s. 
Quieft? 

T a R V G O, 

Dona Inès Pacheco , qui eft Jolie 
vraiment. 

Dona I n ¿ s» 

Mais , enfin , (î je vous profx^ois 
de troquer ce bijoux contre un autre 
du même prix. 

Tarugo. 

Du même prix ! mais il faudroît 
voir. 

Dona l v ^ % en lui donnant fon, 

portraits . 
Voyez. 

T A R u G o. 

Mais oui i cela peut s'arranger^^ 

M A N V é L A» 

Madame , MonÎieur votre frère qm 
vieqt. 
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Tarugo. 

Oh diable ! comment pourrai- fe 
m'échapper fans qu'il me voie ? 
Dona Í n à s. 

Qu'avez-vôus à craindre fi vous êtes 
' tailleur ? * 

Tarugo. 

Oh ! je ne fuis pas heureux du: coté 
des frères : je ne m'accorde bien qu a-* 
vec les fœurs , moi. 

/ M A N U i X A. 

Le voila. 



SCENE VIII. 

Les mêmes, DOM PEDRO* 

DoXl P¿DRO* 

JVl A fœur , que fait ici cet hom-i 
me-Ià? 

D o N A I N ¿ s. 

Ccft un garçon tailleur qui* vient 
me prendre la mefure d'une robe. Il 
-travaille avec beaucoup- d'adreíTejá ce 
qu'il paroît. Il m'a. apporté -là dh 



»J4 LA CHOSE IMPOSSIBLE, 

étoffes à cboiâr ^ aidez-moi à me dé-- 
eider. 

D o M P i A R O. 

Voyez vous-même ce qui vous coii<- 
viendra & achetez - le ; vous êtes la 
maîtreÎTe. Eclairez moi, Manaéla.,|e 
vais rentrer dans moa appartement. 
Hola , ho , VOUS autres , qu'on ferme 
bien exa^meM les ^ctesr 

SCENE IX. 
DONA INÈS, TARUGO. 

DOKA In¿s. 

^ o u s voilà libres , parlez-moi fans 
détoar. Vcnis arêtes point eaiileur , 
Monfieur le tailleur. De quoi s'agit-il? 

T A R u G o. 
Madame.. 

DoNÀ IkSs. 
Si tu me crûtnpts ^ pcesds garde i 
toi Es-tu le Valet de Dom Félix l 

T A K ^ G Q. 

Mais esk ce momem , je pourirois 
hietK ètce quelque choie de plu^i 
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D o K A I N* à S. 

Quoi ! fon ami ! 

T A it u 6 o. 
Mieux que cela. 

D^O N A I N â S. 

Son parent ? 

Tarugo. 
Quelque chofe encore aa^deiTus. 

Dona I n ¿ s. ^ 
Quoi donc? 

Tarugo» 
Son Confid^dc 

D o M A I H â s; 
Que dites-vous ? 

Tarugo. 
En êtes- vous fâchée ? 

D o N A I N â s; 
Non y au contsaice , tu m'as fait 
plai£r» 

Tarugo. 

Vous l'aimez ? 

Doma I k è s. 

Cela pourroit bien arriver. 

T A R U G O. 

Bon y le poiflon a mordiu 
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DonaIkès. 

Va-t-en. 

T A R XJ G O. 

Et quelle réponfe î 

Dona In¿s. 

N'emporres-tu pas mon portrait ? 
Tarugo. 

Et le fien refte ici. 

Dona In¿s. 

Que te faut-il de plus ? 

Tarugo. 
Un rien. 

D o N A I N à s; 
Reviens me voir.. 

Tarugo. 
Demain ! 

D o N A I N i S.' 

^ A la bonne heure : tu feras &ienî 
reçu. 

Tarugo. 
Vous me donnez votre parole ^ 

DonaInês. 
Oui y á demain. {Elle s'en va.') 

Tarugo feuL 
Eh bien , voyez comme il eft utile 
de garder une femme fans fon con-: 
featemeoc. . 
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SECONDE JOURNÉE. 

Le thiatn reprlfintc la mai/on de Dona 
Ana. 



s«»^ 



SCENE PREMIERE^ 

DONA ANA, DOM FÉLIX, 
TARUGO. - 

Dona Ana. 

Voila un bon commencenxent , flç 
il répondi de k fin. 

DoM FÉLIX. 

N'eft-ce pas une plaifance idée qu'il 
a eue-ià? 

Dona Ana 
J'en ris encore. Tiens voilà pour le 
plaifir que tu m'as fait. {ElU lui don" 
nt une bague.) Nous viendions à bout 
de le convaincre. 

Dom Félix. 
Mais , Madanie , je crains biç£ 
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Sue cette plaifanterie n'ait pour mot 
es fuites très-férieufes. Je vous avoue 
qu'en confidérant le portrait de la 
belle taès mort cœur s'eft émvk 

Dona Ana. 

En ce ca» ce fercrit vous qui vous 
trouveriez le plwKnalcraite dans notre 
Badinage. 

DOM FÎLI^t. 

N'ittipdrw : (e m^y livra e» aveit^ 
gle. Eh bien , je me marierai s'il le 
faut : Dona. Fnà en vauc bien h peine. 

T Jk Si V G o. 

En ce cas il n'eft plus quedion que 
d'aller eh avant ; fô veux vous aboa^ 
cher avec elle.. 

D o M F i L 1 i. 

£t comment feras^tu 2 

D o N A. Ama. 
Ce feroit4à le chef-d'œuvre de If ait. 

T A R V G o. 

'' Jeu viendra à bout. Ne m*avez- 
vous pas dit , Madame, que notre 
homme eft ami &r parent du Marquis 
de Villéna , & qu'il eft en corref- 
pondance^ avec ki depiiis^qiie ce Mar-« 
qvás eíl au Mexique ? 
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Dor N A Ana. 
Oai. 

T Av R Xi ô d. 

Et ce Marquis ne vou$ écrîc-il pai 
aufli à vdûs ? 

n o M A Á N A» 

Ote eft fof. 

T in K V a cn> 

Ceft notre affaire. La Flotte eft 
anivlecfepittg p£iit: cEerckez quelque 
curiofité des tii^^; fi Dbna Ana a 
une lettre du Marquis , je trouverai 
moyens d'en contrefaite la ^tiamre & 
je me ferai une ieicrede hii>a?eciaquel- 
e j*irai,conime nouvellement atrive des 
Indes , voit de la part di» Marquis 
Dom Pedro ^ & loger chez lui. 

£> o N A A K A. 

Il n'y a rie» de tmeux. 

T A à I^ G o. 

Allons vite , la main à Tœuvre» 
Allez chercher voi ctrriofités Araéri- 
quaines , & il je ne vous fai^ pas par- 
ler ce matin á Dona Inès y tenez-moi 
pour le plus mal * adroit perfonnage 
de Madrid. (// s*en va* j 



i 
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D o K A Ana. 
Je crois réellement que noas en 
viendrons à bouc ^ Dom Pedro n'aura 
pas beau jeu.... 

Dom Fitix. 
Doucement » le voiU qui entre. 



5 C E N E IL 

DONA ANA , DOM FÉLIX; 
DOM PEDRO. 

D o M Pedro. // s'arrête à laportty 
il tient un portrait à la main. 

V o 1 1 A un portrait que j*ai trouvé 
dans la chambre de ma fœur ^ ce ma^ 
tin. Si c'ccoit une fuite & un effet 

de la gageure d*hier ! ah Ciel ! 

Ma vengeance feroit terrible ; il faut 
que je m'en aflure , Dom Félix eft 
ici : voyons fi ce font fes traits. 

Dona Ana. 

Monfieur , Moniteur. 

Dom P á d r o. 

Madame ^ je fuis tout occupé de 
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ma paflîon. {A pan.) C'eft lui-même. 

Dona Ama. 

Qu'avez-Yous dbftc ? A quoi fon- 
gez-vous? 

Dom-Féiix. 

Vous paroiiTez tout changé. 

D o N A Ana. , 

Seroit-ce la rancune 4e ce qui s'eft 
paÎTé hier? 

P o M P é D a 0^ 

Je ne fais qui retient ma fureur; 
ni pourquoi je ne lui perce pas le 
coeur mille fois ; mais, mpdérons-nous, 
il fe pçut qu'il n'y ait pas de fa faute ^ 
& que le pur hâÎard . . . . Jâchons 4^ 
nous éclaircir. 

P o N A Ana. 
Qu'eft-ce donc ? D'où viennent ce^ 
idées qui vous agitent? 

DOM PÉDRO. 

Ceft ma coutume d'être diftrait , 
Madame , & vous devez me le par- 
donner. 

D o N A Ana. 

Si vous penfez encore à 4a petite 
difficulté d'hier, eh bien , nous avcJns 
tort , voilà qui eft fait. Il n'y a pas 
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¿ rougir de s^tre trottiné , Ôc la véri- 
table fagefle ccxifîftiS » npn pas à ne 
point faire de fautes , mais 4 /en 
corriger quand on le peut. 

DOM PiujR.^. 

Ma foi , Madame , vous croyez 

Î^eut être me railler ; m^is je fuis fi 
brtement attaché i mon ^vis , que je 
iuis prêt à le foutetûr de nouveau* 

D o M A A N A. 

Puifque vous le prenez fur ce ton- 
là, je ne puis m*empccher de vous 
dire , Momîeur , que c'eft erre auflî 
trop entêté. Venir relever une difpute 
dont il neft plus queftion , 6c qu'il 
eft bien plus aifé de décider par le 
fait que par les paroles , c'eft .manquer 
de politellè 6c d'égards. Quelques 
droits que vous ayez fur ma perion- 
ne , vous me permettrezde vous don- 
ner, en vpaifaiit ., ne p^tit airertiife- 
ment. 

*D o M P i ]> R o. 

Je n'en fuis pas le maître , Mada* 
me : quelque chofe cpim me dife , 
je ti'en démordai point i & fi pour 
m'éprottver quelqu'un s'avifoixde &ire 
la moiadi:e tentative dont j'aie lieu 
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de me plaindre , il verroît bientôt 
fi je fuis un homme auquel on puiil# 
a'adrelTer impunément. 

Dona Ana. 
Et de quoi patlez^vous donc ? 
D o M P i D R o. 

Pardonnez y ¡e cro^çois parler ieuU 
Ce font de certaines idées noires qui 
me tranfpof tent , & |e jjie r^ire pour 
ne pas vous indifpofer. {^ part.) Je 
v^is combina, de lumv^w vtcmt ;ce que 
j'ai vu & ce que je pourrai voir , ôc 
11 je déconvi^ qu^ lUoni Félix faiTe 
la moindr;e avance uqprès de 471a fcrur ^ 
vive-^dieu, il lui^sn coûtera ia vie. 

D o H A ' A V j4^ 

Il eft fûtement áe\(ena fou. 

:D o U :f à a I X. 
Je'naî pu que rir^ de <^fes caprices. 

Dona An a. 

Malgré fa fermeté appareuic^^il ^ 
ÂQs inq^aiétudes.. 

D p u F Í X j K. 
Sa fureur .le prpavç itlfez^ ^maiss jQas 
tranfports même ne ierpnjc jqoe &ci- 
lirer nos defleins. Je vais ^preiTer Ta- 
rugo de ne pas perdre un jnomenjc. 
\Ils s^iH^yont.) 
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SCENE III. 

La Stcnc rcpréfenu la maifon de Dom 
Pedro. 

DONA INÈS, MANUELA. 

Dona In¿s. 

JE flus morte , s'41 a trouvé \c por-^ 
trait. 

Manuela. 

Ceft une furieufe négligence auflî 
de votre part de laifTer traîner une 
pareille pièce. 

D o N A I N ¿ 8. . 

Quand il eft entré pour me yoirs, 
^^ivôis le portrait à la main ^ de peur 
de lui dqnner .des foupçons en pa- 
roiflant vouloir le cacher , je l'ai laiiTé 
tomber fans faire femblant de rien, 
je ne le lui ai pas vu ramailer. Ce- 
pendant depuis que mon frère efi; 
Í)arti , j'ai eu beau le chercher, je ne 
e puis retrouver. 

M A N u É I. A. 
Certainement c'eft lui qui . l'a. Il 

neft 
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ti'iîft pas ¿tonnant qu'il lait rajmaflK , 
fansqa« vous vous en foirez appercue¿ 
un jaloux eft adroit. 

Doma I ñ â s. 

I^faut prendre des précautions ponr 
lui donner le change ^ dans le cas oà 
nos craintes feroient juftes. 
Manuela, 

Je me fouviendrai de ce que vous 
m*ave9B recoi|iman.de. 

Dona Inés. 
Je vais Tattendre^ici fans me mon^ 
irer, & je faurai ce qui en dl. - 



SCENE IV. 

DONA INÈS cachJe, DOM PÉDRO^ 
ALBERTO. 

D o M P ¿ D H O» 

x\.x.sEaTo, je vous le répète; ce 

Ïortrait étoit dans fa chambre î voyeai 
je dois être tranquille? 

A L B £ R T O. 

Mais il faut ^'ipforjnpr ^v$ait âiï# 
J'orne ¡IL G 
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de la condammer : peut-être n*y a t-il 
jrien à lai reprocher. 

Dom: Pedro. 

Belle réflexion ! Ceft une preuve de 
fa fageiTe , n'eft-ce pas ? Je voiAien 
que vous fongez à vous excufer vous- 
même de n'avoir pas été aiïêz atten- 
tif. ' 

A t B £ ]t T O. ' 

Mais eftril entré quelqu'un ? 

DoM Pioao. 

Qn auroit pu entrer : rorígimd 
paíTera par où le portrait a paile ; 
mais je me fatigue bien follementf. Il 
y a un remede tout iimple, ¿ tant 
d'inquiétudes : il n'y a qu'à U' marier ; 
Dom Diego me 1^ demande , . il n'eu: 
pas riche » mais que m'importe ? îl% 
ferai en repos du nioins i il aura tou- 
jours zffez de bien pour faire garder 
ia femme. ^ ^'' * - 

D o N A I N ¿ s. * 

'¿^ VoHà une belle idée. 

', . . Alberto. * 

^Prenez garde , Inès s'ayancç , elle 
flforroit nous entendre. 
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S CENE V. 

DONA INÈS, DOM PEDRO, 
ALBERTO, ,}AANVtLA. 

PomaIn^s, /ans foin f^mhUnt 
d^ voir fon fnHn 

JlL H bien j coquine $ vous ne me ren^ 
drez pas ce portrait? 

M A N U i II A. 

Madame , en vérité , je T^i perdUf 

P p N A Ik à s. 
Perdu ? Cela ne fe peut pas » vous 
n êtes pas fortie* 

M A N u i L Ae' 
■^ Je vous le jure j je Tai igatç dam 
yotre appartement^ * 

D ó M P é p IV, o. 
Qu'âvez-voiis donc ? ^ 

D o N A l K ¿ S. 

CeQ; une fottife 4e cette fille ; en 
revenant hier de la meiÇe , elle a trouvé 
dans la rue un portrait qu'elle a ra^ 
maflc.' 01e me l'a montré le foir; 

Cij 
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moi , refléchiflfànt tout d'un coup ^ut 
foupçons que pourroit autorifer ce 

{)orcrait fi on 4e yoyoic chez moi , je 
ui ai donné ordre de le brûler , & 
elle viene á préfenc me dire qu'elle 
fa ég^ré. 

V o H Pipilo. 

Cela eft trop recherché pour ma 
convaincre^ (^ Manuela^) Ec toi ^ quo 

Man V i l a. 

Que Je ne fais ce que j'en ai fait i 
mais qu'il eft iûrement perdu che9 
|4adapie. 

D o K A I M i f 9 

Cek n*eft pas vrai. 

M A N U i L 4; 

Enfin jó n'ai pas perdu Vefpml 
peut-être* 

D o M PEDRO, 

Cela faffit 5 Inès. |e voi^ â merveille 
que vous vous êtes apperçue que j'é» 
rois inftruit , ôc vous cherchez à vott& 
difculper par cette petite rufe, 

D 6 u A l u à s. 
C^çft donc ioioi 4 t>t^¿ent ^e V991 



allés accùfer ? Voil^ le fruir de vos 
igctifes j malheureufç. 

D o M P E D R O* 

. C'en eà aiTez » you$ dis - je : vouf 
favez bien qu il eft dans mes mains 
ce porrrait ; ce n'eft pas ainfi que Too 
m'en impofe. 

Dona I k i s* 

£ft-ce á moi que vous parlez? 

D o M P é D R Ó. ' • 

Taifez-vous , perfide* vous mérite* 
liez que je me fiiTe raifon avec ce^ 
poignard , de Í opprobre donc vous mie 
couvrez. 

P. o N A 1 N i s. . 

Que voulez- vous dire ? 

Do M P^ D R O. 

Il faut tout-à-rheure me découvrît 
la vérité , & m'apprendre comment , 
par quelle main ce portrait vous eft 
parvenu. ^ 

D Ô N A I N â S. 

Vos procédés ne méritent pas aflu- 
xément que j'aie pour vous tant d'é- 

Îjards j mais c'eft pour moi , pour qiíi 
atisfadiion perfonnelle , aue je veux 
bien ' vou^ .^répondre* ^ En eichange de$ 

G iij 
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cotnplimens dont vous m'honorez ; 
permettez que je vous donne un boa 
avis. Si vous aveas des .preuves que 
j'aie manqué à mon devoir ^irous vous 
Vondùifez imprudemment : cet éclâje 
m'avertit de prendre mieux mes me- 
itires pour me dérober au châtiment 
que f aurois mérité : fi je n'ai encore 
que Tenvie de manquer ^ & que vous 
vous vflattiez de me ramener par le 
fsacas , votre., conduife ;Q'e9 eft pas 

Élus iagè : elle n*eft propre qu'à forti- 
er ma paífioñ. Si vous n'avez que 
desToupçons mal fondés, c'eft encore 
J>is : if eft très-poflîble que par- là 
vous me donniez des idées que [é n'à- 
vois pas. Par coriféquent tout ceci 
n'eft qu'une extravagance. Vi^us' en 
faites trop peu pgur un homme in£- 
truit, & beaucoup trop pour unhmn- 
me qui ne fait rien. Votre défiance 
m'autorife i des travers qui la jufti- 
fient. L'infulte que vous me faites ea 
me croyant capaole.de vous déshono-^ 
rer , légitime tout ce qui pourroit tenr 
dke a m'en affûter la vengeance. En- 
fin, fongez-y bien : prétendre garder 
une femme malgré foi 9 eft une grande 
imprudence , |e vous en avertis , c'eft 
la çhofe impoifiUe. (¿EUe ^'cnya.)"^ 
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DoM Pídro. 

; Je fui$ coût hopteux^ çn vérité 2 j'ai 
eu fort de me découvrir fi prompt^^ 
.ment. Va-t-en , va , Manuela. 

M A N u á L A. 

Monfieur y engagez-la à ne me plu9 
gronder. 

DoM PÎDKO. 

Elle ne te grondera plus ; va > ne! 
crains rien. • 

M A K U É £ ^. 

Tout va bien. [Elle fort.) 



tlfCWñr 
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DOM PEDRO, ALBERTO, 
TARUGO, en habit galonné. 

Â I B B R T O. . 

JVloNsiîUR, il j a li-bas un gen- 
tilhomme Indien qui arrive ¿Madrid ^ 
& qui vous apporte une lettre du 

Marquis de ViUéna Il a avec lui 

beaucoup de crocheteurs chargés de 
wiiTes* ' * ' 

G ir 
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DoM PÎDRO. 

Qu'il ibit le bietiNenu j dices qo^ 
entre. 

T A K u G o. 

Je voas baife les mains de tout moft 
ceeur. 

DoM PÍDRO. 

Je fuis bien votre ferviteur, Mon-^ 
fieur) puls-|e favoir à qui j'ai Thotir; 
neur de parler^. 

Tarugo. 
Vous le verrez par ce billet. 

D o M P á D R o. 
Permettez- vous que je le Ufe } 

, T A JL y G o.- ., 
Volontiers. 

D o M P i R O. 

Il eft du Marquis mon coufin.^ (// 

//•/.) 

•( Dom Ciirifante de Ârtànga eft une 
n perfonne à qui je fuis redevable de 
«toute maniere. Il va à la Cour pour 
V des affaires tr¿s-importantes ^ mais la 




9f s'il n'a avec lui quelqu'un qui 

i> noncet Comptant ^ conaüoíe je Iç 
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h faià, fut V0tre amitié, je lui ai donné 
99 cette lettre avec quelques raretés de 
«Í ce pays-ci, pour lui fervir de re- 
i> commandation auprès de vous. En 
9> lui rendant les fervices qui feront 
j> efn votre pouvoir , ce fera moi-mê- 
»> me que vous obligerez »»* 

{A Tarugo.) Moniîeur , vous pou* 
^ez difpofer de ma perfonne, de ma 
maifon & de tout ce qui y eft. 

Tarugo. 

[A part.) L^ foeur n'en eft pas , fans 
doute. {Ham^ Je ne fais comment 
vous prouver ma teconnoilTance. 

Do M P 6 x> R o, ¿/?tfr/. 

.' Par* dieu , voilà un homme qui' 
{>rend bien mal fon tems pour venir 
chez moi. ^ 

, T A R G ©• 

[A part.) Il femble qji'il balance ; 
je vais lui donner un coup d'éperon. 
{Haut.) Puifque vous me traitez avec 
tant d'aiFeâiion , je dois votfs avertir 
que je ne puis fans danger refter dans 
une maifon où il y auroit des fen>mes 'x 
ainfi , s'il y en a dans la vôtre, je ne 
Jaurois ry loger, parce qu!il m'eil abfo- 
lument impoifible de les voir la nuit« 

Gv 
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D o M P Í D R O. 

Pourquoi donc ? 

T A R u 6 o. 

La raîfon en eft iingoliere. J'ai 
eu pour maîtr^iTe au Mexique une 
Créole belle comoie. un^an^, imis 
inéchante comme un diable. Elle me 
donna dans un accès de jaloafie un 
pliilrre donc je me fuis trouve Ci mat , 
qu'il m'en a coûcé plus.de piaftres 
qu'il n'y a de toifes de Cadix aux Indes 
occidentales. Il ¿toit nuit< quand j'ai 
avalé ce malheureux breuvage : & de** 

Euis , quand il m/arrive à la même 
eure de- voir une femme, il me 
prend un mal de cœur qui me fait 
perdre connoiflance. Ainfi , iî vou5 
iivez chez vous des femmes avec lef- 
quelles je puifle me rencontrer la 
nuit, pernïôttez-rfioi dé Idger ailleurs. 

D o m' P é ¿'r 0. ' ^ ^ 

{A part.) Je ne rifque rien avec 
un homme de cette elpece. (Haut.) 
N'ayez point d^inquiétude, vous ferez 
tranquille chez i^o^ de ce côté> 
T A R ,y G o. : 

£n«<:e cas, j'accepte donc votre; 
offre. » >^ . < « - 
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D o M P á D B. o. 

Vous me faites le plus grand plaîfîf; 
{jipan.) J'éloignerai fon apparcemenc 
ce celui de ma fœur , de maniere 
qu'ils ne puiífent pas même fe voir|^ 
par-Ià ils feront en sûreté tous deux» 

T A R Ü GO. 

Par ma foi, ma première lettre ferÉ 
toute pour le remercier. 

D o M PEDRO» 
T A R Ü G Ô. 

Le Marquis* 

D Q M P £ D R o; 

Vous êtes amis ? 

Tarugo. 

Amis! camarades : il dîne lâ-Ixis 
chez moi tous les jours* Oh ! c'eft un 
brave hohiitie : il fait ce qu'il doit à 
des gens comme, moi: auiii a-t-ilfaic 
la leçon âu Roi j & i mon arrivée ^ il 
falloir voir comme on m'a reçu. 

DoM PÍ0RO. 

{A part.), Dom Chrifance m'a Tait 
d'un original :'aû refte la lettre du 
Marquis m'en prévient, {Haut.) :AI-i 

G vj 
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berco , il faoc avoir foin de prépatet 
U chambre de Moniîeur* 

T A n Ü G o 9 a part. 

Le pauvre homme ! qui prépare de$ 
♦erges pour fe fouetter. 

DoMPápRo. 

Permettez que je vous quitte poar 
aller donner quelques ordres. 

T A K V G O. 

Point de gène 9 je vous prie. {JOm^ 
Pedro ¿tn vj.) i^h ! le fou , le fou , qpi 
prétend rendre une femme inaccew- 
oie 9 Se qui ouvre lui même la porte 
aux ennemis dont il doit fe défier r 
mais me voiU feul \ je voudrois bien 
appercevoir Inès & la prévenir. 



SCENE VIL 
pONA INÈS, TARUGO- 

D o H A I N £ S. 
J|^*AMI. 

Tarugo»' 

• £h bon ! la voilà; 



COMÉDIE. 157 
Dona I m s s. 

J*ai tout entendu. 

Tarugo. 

Eh bien ! le tour n'eft-il pas joli-: 
ment imaginé ? 

D o N A I N ¿ S^ 

Vous me rendez la vie par cette 
invention. 

Tarugo 

IlabéaufairíC, il .n*empêchera pas 
que je n'introduife ici dedans Dotn 
bétix cette nuit. 

Doma I h à s. 
Par où? toutes les portes font gar-; 
«lées. 

Tarugo. 

N*y a-t-il pas un jardin ? 

Dona Inès. 
jOtti, mais lui feul en a la clef. 
Tarugo. 

Tant mieux. 

D O N A I N i S# 

• Mais prenez garde qu'il eft bien 
défiaçit, parce quil'm'a trouvé le por^- 
trait d*hier. 
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Tarugo. 

Tant pis. Mais raflurez-vous , je 
reparerai cela. 

Dona lNè$. 
Je lui ai dit que Manuela Tavoît; 
trouve hier dans la rue en fortant des 
Carmes j mais il n'en eft pas dupe. 
T A K V G o. 
Bon, bon , je le réduirai au point 
de me le remettre en main. 

D o N A 1 N â S.' 

A vous! 

Tjl R Ù G O. 

A moi-même. Mais le voilà, reti-i 
rez-vous. 

SCENE VIIL 

DOM PEDRO, TARUGO- 

DomPédro. 

Votre appartement , Monfieur, eft 
tout prêt : vous êtes le maître d*ên 
prendre poiTsiIion quand il vous piftÎ5' 
ra. . . ' 
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T A R V Q. 

Je fois comblé de vos bienfaits j 
par reconnoiÎTance je veux vous coït- 
fier un fecrec qui touche mon hont; 
neur. 

D o M P ¿ DR. O. 

Cette confiance fera un nouveau 
lien qui affermira notre amitié. 

Tarugo. 

J'ai aux Indes une fœur qui eft u» 
prodige de beauté. Quand elle doit 
affifter á quelques fêtes, on accourt de 
dix lieues á la ronde pour la voir : elle 
aura une dot prodigieufei, en maifons 
feules elle a plus d'un million. Un des 
objets de mon voyage, c'eft le dviî| 
qu'a la famille de la marier avec uia 
Cavalier de ce pays que vous deve? 
connoître. 

Do M P É D R O. 

Cela fe peut; qud eft-il? 
Tarugo. 

Si, je vous . préfeatois fon portrait i 
vous le reconnoicriez peut-être à U 
figure. ^. ; 

DoM PEDRO. 

^ U faudioit le voir pour en juger» . 
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T A H U 6 o. 
Voyons donc. (// cherche dans fei 
poches.) Mais*.... Je crois que je lai 
perdu. 

t> o M P ¿ D K 0, 

Comment? 

T A H V G O. 

Il fera tombé de ma pocbet 
DoM Píd^o. 
Dites -moi dtt« moins fon nom ii 
vous vous en fouvenez. 

T A R V G o, 

Dom Félix de Toledo. 

Do M P ¿ D R O. 

{A part.) Oh Ciel! voilà une ren- 
contre heureufe ; Manuela avoit rai- 
fon. [Haut) Mais où pouvez-vous la- 
voir perdu? 

T A R ]U G o. 

Je ne fais ; mais il faut que ce foit 
aux environs des Carmes y parce que 
Ton ma rendu dans cette églife une 
tabatière que j'y avois auffi laiiTé tom- 
ber. 

DoM Pedro* 

(A part.) JuÎlement, c*eft-U que 
ma fcpur va à la mefiè» Que j^ai de 
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tetñotds d'avoir ainfi foapçonné 8c 
Se maltraité fon innocence l {Haïu.) Eu 
ñ je vous le rendois á préfent^ que dir 
fiez- vous? 

Tarugo* 

Ec où eft-il^ 

D o 3f P i p R o. 
Le voiU. 

T A R V 6 o. 

Quel bonheur! Si cela croît fiofl^ 
mète , je vous oiFrirois deux mille da^ 
caes pour cerce crouvaille-tà , mais jt ^ 
£iis comment vous rccompenfer. 

D o M p i o R a> 
Comment > 

Tarugo» 

Recevez de moi une chaîne de SIU 
grame qui pefe plus de quatorze fi->, 
vres 

D o M p ¿ D R o. 

Moi 9 la recevoir! 

Tarugo. 

Prenez, vous dis- je, prenez donc; 
on me i'apporteta dès qu'elle fera 
faite , ic elle eft á vgus dèsà-nréfent* 
Vous conaoiflez donc ce Cavauec-Ul(. 
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». Oaiy vraiment^ il eik de crès*-bonne 
maifotir 

Tarugo. 

J'en fuis charmé ; c'eft un bon parti 

3ae ma fœur, oui : auflî elle eft gar- 
ée Dieu fait , parce que tous ceux 
qui la voient en deviennent foux* Je 
veux dès cette nuit les accorder» 



D M 


Qui? 

Ta 


Lui & elle. 


D o M 
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RUGO. 

P á Q R O. 

Comment cela, ii elle eft en Amer 
tique? 

Tarugo. 

J'ai une procuration dans ma pon 
che. 

D Q M P ¿ O R O. 

Vous ferez bien j car il n'y a rien 
de il embarraiTant que d'avoir chez 
foi une jolie femme. 

Tarugo. 

Vous l'avez dis. Je fais on homme 
qui prétend en garder une » la fouf«» 
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traire à tous les yeux , & le pauvre 
jiopime eft bien ¿upe. 
: » D Ó u P i D a o. 
Folie toute pure. * 

■ T A RU G O. 

Vous avez raifon. 

D o M P i D R o; 
;Allons, entrons. 
•' Tarugo. 

Volontiers^ y. , 

DoM PÎpRo^à pafft' 
Ce Chrifante-U efl: un fot homme. 

T; A R u G o , á par}. 
La bète eft dans nos filers. 

H 'ni'' ff<{9 1 II .g 



SCENE IX- 
DONA INÈS, MANUELA- 

Í D o N A Inès. 
\¿ u £ L bonheur , ma chère amie ! 

M A W V B L A. 

Cela eft trop drôle : qu'il ait loi-^. 
même ûnfi rendu le portrait ! 
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DoHA Inâs. 

Tarugo eft adroit; mais comtneiit 
compce-t il faire eatrer ici Doih Félix? 
t'eft ce que je ne comprends pas* 

M A N U i 1 A. 

II faut le^IaiiTer faire*, il en viendra 
â bout puifqu il Ta entrepris* 
Do M 9 i J> K O9 en dedam. 

Holà ! quelqu'un , des lumières *ai| 
jardin. 

DoHA luit» 

Ils viennent par ici. 

Ma nubla. 

Ce fêta quelque tour de TarugO« 

D o M P ¿ o R o^ 

Inès. 
^ DokaImís. 

Mon frece. ^. 

D ó M P ¿ D R O. 

Retirez- vous dans votre appartc^ 
ment , je vous prie , parce que notre 
hôte m a prié de lui faire faire un cour 
de jardin après fouper. 

Dona In^s. 
Soit; mais en vérité cela eft défa- 
gréable , je ne dors pas , & je comptois 
jouir au inoins de la fraScheor» 
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D a M *P i 9 R o. 

Je vous ferai avertir dès qu'il fert 
recir¿. 

Dona In¿s. 

Je vous en prie } vbu$ (avez que 
c*eft le ftpui plaifir qui me celle au 
monde i allons Manuela* 



íé&lmseKMassm^segss^ 



SCENE X. 

L€ théâtre repréjinte le Jardin» 

VOU PEDRO, TARUGO^ 
PÊS VALETS. 

T A R y o o. / 

1 oUT eft enchanté ici : c*eft utt pr^ 
dige de i art. 

D o M Pedro;' 
Oui , c*eft un petit hermitage afleg 
agréable. 

Tarugo. 

* Comment! uft hermitage, c*eft tuk 
paradis terreftre : je fuis tout hors de 
moi d'admiration. 

D p M P i D R a« 

y0)i$ çonebeî^votts de bonne hetttti 
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T A R iy <î a. î 
Ñon ,. vraiment , il n'y a rîeh de fî 
dangereux que de dormir trop toc fa^ 
le ioupen 

DoM PáoRo. 

Ce n*eft pas là mon compté. 
Tarugo. 

'A(&yon€-nous un pea Jâ : c'eft une 
ftation admirable pour y attendre mi* 
nuit. Nous n'avons plus befoin de 
perfonne. 

DoM P¿DRo, aux Laquais, 

Re^îm-'vous. \¡ 

T. A IL G 05 à. part. 

Dom Félix n'arrive pas ; il faut 
pourtant retenir mon homme ici pour 
tirer parti du piège qui lui eft tendu. 

D o M P é D R O. 

Vous yous couchez donc tard ordî- 
joairement. 

T A R ÏT G o. 

Très-tard^ Il me faut ^ujours deux 
heures de promenade après fouperj 
mais ici ou rai un jajrdin , cela pourra 
bien aller a cinq. 

P o M. Pi P R 0i 

{jipariu) J'ai donc cour Je^ teihf 
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d'attendre ^ & fi ma fœur s*avifoit 
d'entrer. [Haut.) Pour moi , cela m'in- 
commode^ je redouce le ferein. 
Tarugo. 
Bon, Quelle folie! rien de fi iaîti 
Gue la roiee de Mai. Pour vous amu- 
ier caufons un peu : farez-vous THif- 
toire î 

D o M P É D R o. 

Moi! point du tout, je nai jamais 
aimé la leâure. 

T A R tr G o. 
Cétoit un bien grand homme que 
ce Tite-Live. 

DomPéd ro. 
Où fommes-nous? 

Tarugo^í part. 
Dom Félix a tort de ne pas fe pcef- 
fer î Yoilà un honune qiii «'m^patiente* 
D o M P É D R o. 
Je ny faurois tenir, Monfieur^ 
nous agirons fans façons : je me iens 
incommodé , ainfi je me retire. 
T A R y G q. 
Comment! vou$ êtes bien prciTé; 
(O9 entend un bruit de coups d^epee$ & 
D.cm Félix qui crie.) 
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DoKFáLix» 

Ah! traître. 

T A IL V 6 O. 

Qa*eiKend5-|e? 

D o M P i D R O. 

Qa*eft-ce que cela fignifie^ 

T A IL U G O. 

Pes ¿péeft^ 

D o M F i L I 1^» 

Quoi! coquins 9 cinq fur un (eat 
Jhomine ; n*y a^-t-il donc ^ecfgmiQi 
pour me fecourir? 

T A R V 6 p» courant. ^ 
Comment, morblea, cinq! 
PoM P¿Dao. 
Attendez , où courez-vous } 

T*A RUGO. 

Eh! c*eft la voix de mon coaCn; 

DomPédro. 
La porte eft fermée. 

Tarugo. 
Oavrez-la au nom de DieUp 

D o M Félix 
^tt fçcojirs. 

Tarvg»! 
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. T A R U G ^O. 

Ouvrez 3 ouvrez donc vite. 

D G M P £ D i. G. 

J'y fuis. 

Tarugo, 

Venez avec moL 

D o M P Í D R o. 
Allons. y 



S CENE XL 

DONA^IN.ÈS, MANUELA; 
DOM FÉLIX , DOM PEDRO, 
TARUGO. 

Doma I n ¿ s. 

Je vois fon but. Regarde fi m apper* 
çois Dom Félix. * 

Dom Félix entre par la porte qui eji rtjlie 
ouverte. 

Manuela. 

Le voilà lui-même*, je dUbis bien ; 
^ft-ce vous , Monûeut ? 

Tom IIL H 
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D o M ^F i Í. I X. 
Moi-même. 

M A N V Í t A. 

Suivez -moi parce qu'ils vontren-' 
trer* 

Dont Pidro €• Tarugo rentrent m remct^^ 
tantkttrs ipées. 
T A R V G Ó. 

Vive-dieu comme ils ont decam^ 
pc- 

^ P o M P é D ». O, 

Et votre coufîn ^ où #ft-il ? 

T A R y G o. 

Que diable etifals-je? mais j'ai pu 
nie trompef. 

D o M P i p R o. 
C'étoi^nt peut^ètce des voleurs. 

T A K V G o. 
Cela ie peut bien /je vais me cou- 
cher j ces drôles-U m'ont ému le fang, 

D G M P É D R o. * 

Volontiers , je vais^ fermer la porte. 
. . : T A R u G o , ¿ fítrt^ 
Tout *reuífi à toîracb 
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IDOM P¿DRO. 

Allons-nous en. {^ p^^^) Dom Chrî- 
fante eft brave comme le Cid. 

{Ils ^s'cn vont.) 



"trrri I ji; 



S C ENE XII. 

DOM FÉLIX, DONA INÈS; 
MANUELA. 

M A K V £ L A. 

JL E S roilà partis; venez ^ Monfieur. 

D o M FÉLIX* 

Permettez , Madame , que j*em-» 
braiTe vos. genoux 

M A K .^ i L A. 

Vous VOUS méprenez , Monfieur , je 
ne fttiis point Mademoifelle. 

D o M FÉLIX. 

, Et qui êtes-vous donc ? 

, M A N'ÎJ i t A. 

La fille dé chambre. 

D !£ F i L i x: 

Et la Dame l 

Hij 
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Manuela. 

Elle va venir. 

Dona I n i s. 

La voilà , Dom Feux ; ce n'eft qu'en 
tremblant que je vous vois & vous 
entends ici. C'eft fimplement un tour 
que vous voulez jouer ¿ mon frère : 
1 amour n'y entre pour rien, & je ne 
ft^s pourquoi 

DoM FÉLIX. 

Ah ! Madame , que vous me rendez 
peu de jttftice ! que mes idées ont 
bien changé depuis que j'ai connu pat 
le récit de vos bontés y à quel bonheur 
je pouvoir prétend|:e. Il eft vrai que 
je i)'ai d'abotd fongé qu'à faire revenir 
votre frère de fes ridicules préjugés : 
mais à l-afpedl d'iei Vbtre divin portrait,* 
les fentimens .que je croyois feindre , 
fpnt devenus des vérités. J'ai conçu 
pour vous la paflion la plus vive î pouc 
vous le prouver, je vous jure d'êtrQ 
votre époux. Je prends a témoin de 
ma parole les Çieux qui nous enteu-i: 
dent, ces aftres qui nou& éclairent. 
D o NA I N à s.' i : 

J'accepte ; Dotó Félix, cette parole 
& la main que vpys m'Qffi;^? : je vquç 
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promets à mon tour d'être à vous feul , 
á quelque rifque que ma conftance 
doive m*expofer. Je vois avec dou- 
leur qu'il faut nous féparer. Adieu, 

Tarugo. 

Qu'eft-ce à dire adieu? Et par où 
5*en aller, s*il vous plaît? 

Dona Iííís. 
Il a donc refermé la portp ? 

Tarugo. 
Avec autant de foin que celle 
d'une fortereiTe. 

Dona lues. 

Que faire ? 

T A R U € O. 

Je vais prendre Moniteur dans ma 
chambre ou je l'enfermerai. 

Manuela. 
Arrête, j'entends quelqu'un. 

Tarugo. 
Que dis-tu, morbleu? 
(En fe récriant ainjîy il laijfe tomber fon 
épie; au bruit Dorti Pedro s^ écrie du 
dedans. 

D o M P ¿ D R O. 

Hola! qui fait du bruit là? 

Hii; 
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M A N U á L A. 

Ah! Dieux» 

T A H U G O. 

Tout eft perdu, 

DoM 1? ÍD K o y en dedans. 

Alberto, quelqu'un, des lumières. 

Alberto. 
On y va. 

DONA Inàs. 
Qu'allons-nous devenir? 

T A R U G O. 

Que Dom Félix fe cache derrière 
cette charmille : teftez-là vous autres 
comme vous êtes ; moi je vais parer à 
tout : dites quand il entrera que je fuis 
tombé par la fenêtre : le mal de coeur 
va no.tt5 guérir. 



^m 



SCENE XIIL 

DONA INÈS, MANUELA; 
TARUGO ejl ¿tendu par une 
comme un homme évanoui y DO M 
PEDRO, ALBERTO, avec de 
la lumière. 

D o M P i D R o. 

' V o Y Ez ce qu'il y a ici ; j ai entendu 
du bruit. Qu eft - ce qu'il y a là , ma 
fœur? 

Dona I n è $• 

Eh ! mon Dieu, c'eft un homme qui. 
vient de fe jetter par les fenêtres. 
D o M Pedro. 

Commçnt diable , c*eft Dom Chrî- 
fante. 

A t ]» E R T o» 

Ceft fon mal de cœur qui l'aura 
pris. 

D o M p É D R Ô. 

11 faut le fecourir, (On hfecoue^ on 
lui fait fentir des odeurs»^ 
H iv 
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Tarugo. 
Ah! mon Dieu» mon Dieu. 
DoM Pedro. 

Eh bien , Moniteur , qu'avez-vous ? 
Tarugo, d'un ton dohnt. 

Ah ! cruel qu'avez- vous fait ? vous 
ne m'avez pas dit qu'il y eût des fem- 
mes ici. Le diable apparemment m'a 
fait mettre à la fenêtre dans le tems 
quelles fe promenoient deiTous, fic- 
en voilà le fruit. 

DoM Pedro. 
C'eft ma faute ; j'aurois dû fermer 
ou la fenêtre ou la porte. 

Tarugo. 
Ah , ah , j'ai la cuiÎTe caffee. Portez-' 
moi dans mon lit, mes amis. /^ 

D o M P á D R o. 
, Alberto, aidez-moi, levons-le. 
Tarugo. 
Doucement , Monfîeur , j'ai les enr 
trailles en morceaux. 

Alberto. 
Allons, allons. 

D o M Pedro. 
Pas fi vîtej vous paroiflfez bien inr 
commode de la chute. 
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X A R. U G o. 

Ah , ah , ce que vous voyez n*èft 
rien : ce que vous ne voyez pas eft 
bien pire. {Ils C emmènent.) 



SCENE XIV. 

DONA INÈS, DOM FÉLIX ¿ 

MANUELA. 

D o N A ^I N í s» 

\¿üE ferons -nous à préfent, Ma- 
nuela? 

M A N u i L A. 

11 n'y a pas autre chofe à faire que 
de cacher Dom Félix pour cette nuit 
¿ans votre cabinet. 

DOKA Ikès. 

u le faut bien. Dom Félix. 
Dom Fblix. 
Madame. 

D o N A I N è s. 

Je vous demande votre parole de 
refpeóter mon honneur , & de ne pas 
abufer de Tafyle que je fuis forcée de 
vous accorder. 

H v 
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DoM Fitîx, 

Je vous la donne , Madame» 

Dona I n â s. 

Entrez «donc & reftez dans mon ca- 
binet jufqu au |oar où vous tâcherez 
de fortir fans être apperçu , & d'en- 
trer dans la chambre ou loge Tarugo. 

Manuíla, tn les regardant s^ aUeri: 

* Il faut avouer que voilà un jaloux 
bien en sûreté , & des précautions 
bien fagement prifes. Ah! Dom Pe- 
dro a beau dire : prétendre garder u|ie 
femme malgré elle, c'cft la chofe ira^- 
poffible. 
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TROISIEME JOURNÉE. 



=S|C»Ste 



SCENE PREMIERE. 

DONA INÈS, ©OM FÉLIX, 
TARUGO. 

DOM F¿LIX. 

Voila huit joi^rs quQ je fuis ici^ 8c 
ils ont paûTé comme une. heure. 

Tarugo. 

Oh ! ik m'ont paru un fiecle à moi* 
Diantre , il faut á chaque minute ima* 
giner quelques rafes pour vous cacher : 
tout m'a reuffi jufqu a préient ^ mais il 
ne faut qu'un inftant pour tout perdre : 
la préfence d'efprit n'eft pas toujours 
¿gale , & ce diable de frère avec fes 
inquiétudes me donne des frayeurs 
horribles. 

DomFélix. 

Bon, bon, que aains-tû? Si fa ja- 
Hvj 
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louÎîe donne des allarmes» fa conduite 
doit raifiirer un génie comme le tien. 
Dona Inès, à la fenêtre^ 
St, ft. 

D P M T? ¿ L I X. 

Prends garde ; je crois que quel- 
qu'un appelle à la fenêtre. 

DONA In¿s. 

Ah! quel malHeur ! je fuis morte. 
DoM Fitix. 

Morte ! Que dites- vous ^ ma chère 
ame ? 

Dona Inès. 

Mon frère fait qu'il y a un homme 
caché dans la maifon. La Négrefle 
vous a apperçu tandis que vous traver- 
fiez le jardin pour entrer chez Taru- 
go > & elle a tout dit. 

Tarugo. 
La chienne. 

D o N A Inès» 

Je me fuis hafardée pour venir 
vous en donner avis. Songez plutôt à 
vous fauver qu'à vous défendre , & 
foyez sûr de mon cœur. Il n'y a pas de 
danger qui puiiTe ébranler ma conf- 
iance. Adieu 9 je me retire. 
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D o AC F É L I X. 

Puis- je fortir de la maifon? 

Doi4A In¿s. 

; Je ne le crois pas ; Dotn Pedro eft 
chez moi examinant tout pièce par 
pièce : les Valets armés font répandus 
dans toute la maifon. Adieu. 

DOM FÉLIX. 

Cela devient férieux. 

Tarugo. 

C*en eft fait , nous voila bien : al^ 
Ions , notre heure eft arrivée. 

D o M F i L I X. 

Que faii.-tu! 

Tarugo. 
Je vais dire mon chapelet &recom^ 
mander mon ame à Dieu. 

D o M F £ L X X. ' 

Pour moi je vendrai ma vie bieci 
cher. 
DoM PéoRo^^/z dedans. 

Fermez bien toutes les portes. 

P o M F á L I ^x. 
Allons, puifqu'il le faut, tiens-toî 
près de moi Tarugo ^ nous aUon^ voir^ 
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T A "R. V Q O, 

Patience 9 patience J'ai trouvée 

Allez 9 vous êtes un pauvre homme 
avec votre courage : ma tète vaut 
mieux morbleu que toutes les ¿pées 
du monde. Rangez-vous-lâaufond» 

DoM F¿LIZ« 

. Que veux- tu faire ? 

Tarugo. 
Vous tirer d'ici fans rifqueJ 

DoH. FÉLIX. 

Comment ? 

T Á K u Ô o. 

Vous allez voir. Je veux que le be- 
nêt de frère vous donne à déjeûner 
d'abord > 6c qu'enfuite il aille vous 
reconduire en peribnnc de peur d'ac-, 
cident. Range»-voi|s. 




C o M É U I R iSj 

'II '" ■ t5> ■ 1 4] 



SCENE IL 

Il faut toujours fe rappelterque U tUatré 
reprifentt plujieurs pièces à côté le^ 
unes des autres : Dont Félix fe retire 
dans celle du fond. Tarugo avarice 
dans celle qui precede y où Dom Pedro 
& fes gens entrent en même tems armes 
de fufils y de hallebardes y &c^ 

TARUGO, DOM FÉLIX qu'om 
ne voit pas, DOM PEDRO Í5 
fes gens. 

D o M P ¿ i> R o. 

Il ne fauroic nous échapper. Placea 
toi- là, SatKÍK>} giardea; cette porter; 
Alberto. 

Tarugo. 

Qu*eft-ce que cela veut dire? de| 
fentinèiles à ma porte ? 

D o M P ¿ i> K a 

Dom Chrifante , |'ai appris qu'il )f 
^Yoic des voleurs dans la inaifoo, 
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Tarugo. 
Ma foi 9 tant pb, car J'ai là un ami 
qui m'eft venu rendre viiite, & je ve- 
nois demander qa'ou nous fît du cho- 
colar. 

DOM PEDRO. 

Vous avez un ami chez vous ? 
Tarugo. 

Oui , & un homme dont je ne fau- 
rois me défaire ; c'eft le beau - frère 
dont je vous ai parlé : il a fu mon ar<- 
rivée & où je logeois : je l'ai rencontré 
en fortant qui venoit me voir, & je^ 
l'ai fait entrer. 

DoM PÎDRO. 

Il eftlà? 

Tarugo. 
Oui y là : nous fommes entrés en^ 
jfemble. 

^ D o ML P ¿ Di R O. 

Et c'eft? , 

Tarugo. 
Dom Félix de ToÎé% 

D o M Pedro. 
Ce fera l'homme que la Négtefle a 
va; & êtes- vous entré dans le jardin 
avec lui Í 
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Tarugo. 

Ceft la première chofe que je lui ai 
fait voir , & il en eft dans l'enthou- 
fiafme. 11 dit qu il a vu le Retiro , la 
Cafa del Campo , Aranjuez , mais 
brrrr , tout cela eft de la guenille au- 
près de vos bofquets. 

D o u Pjê dk o y a fes gens. 

Voyez , imbécilles , les fottifes que 
vous me faites faire avec vos rapports. 
A t\ B 1 R T o. 

Perfonne ne Ta vu entrer. 
Tarugo. 

Perfonne! & où croient donc vos 
yeux? il neft pas entré par-deifus la 
muraille, peut-être. 

DOM PÉDRO. 

Allez, faquins, retirez- vous; voilâ 
une belle vigilance : jugez un peu fi 
ç avoit été un autre homme , il feroit 
entré de même. 

Alberto. 
Il faut qu'il ait le fecret de fe ren- 
dre invifible. 

DoM PépRo. 

Allez chercher du chocolat, (fis s'en 

vont,) 
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> ;i i 1" ñt7f I j: 
SCENE III. 

DOM PEDRO. DOM PÉLIX. 
TARUGO. 

Tarugo. 

J E vais appeller le beau-frere , Mon- 
fieur..,.. Dom Félix, venez que je 
vous préfente au Seigneur Dom Pe- 
dro qui me comble d'honnêtetés en 
tout genre. 

Dom Pídro» 

Je ne fauróis moins faire. 
DoM JFái.ix,¿ Dom Pedro: 

Que je vous embraiTe ; il y a bien 
des années que nous nous connoiiTons. 
Tarugo. 

J'en fuis . enchanté : aiTeyons-nous. 
Eh bien ! vous avez vu le portrait ; 
que dites- vous de la future ? 
DoM Fétix. 

Je ne puis exprimer à quel point je 
fuis ravi de fa beauté» Je pa0e toutes 
les nuits à m'occuper d'elle ^ & mon 
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amour efl: (î violent, que je lacrois 
toujours couchée à içes côtés. 

Tarugo, a pan. 

Si le bon homme de ftere enten- 
doit à qui cela s'applique. 

Do M P ¿ D R O. 

Puifque les chofes font fi avancées , 
je vous en fais mon compliment , mon 
cher Félix* Puiflîez-vous jouir long- 
tems de ce bonheur. 

Tarugo, à part. 

Ovt ne peut pay poufler la complaî- 
fance plus loin que de faire des com« 
plimens à Tamant de faXoeur. 

DOM P¿DRO^¿ pM't. 

Comme on fe trompe ! j'aurois juré 
que Dom Félix penfoit á ma fœur , & 
point du tout , il aimoit aux Indes. 
Comme il faut être circón fpect dans 
la vie. 

Dom F é I. I X. 

Mon frère , je vous quitte , j'ai 
affaire au Palais. 

Tarugo. 
Il eft encore de bonne heure; & le 
chocolat ^ il ne vient donc pas! 
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Alberto , avec des Valets qui apportent 
des tajfes. 
Le voilà. 

Tarugo. 

Prenez , beau-frere. {^ part.) Il eft 
bien meilleur de la main d'un frère 
que l'on trompe. 

DoM Félix. 

Excufez-moî, fen ai déjà pris deux • 
fois. 

Tarugo, 

Et qu'importe j on en prend aujour-, 
d'hui comme du tabac. 

DomPédro. 

Faites-moi ce plaifir, 

DoM FÉLIX. 

J'obéis, puifque vous le voulez. 
(Jls prennent le chocolat , & Tarugo* en 
prend avec excès , toujours enplaijan^ 
tant fur la bonhommie du frère jaloux.) 

D o M P é D R O. 

Dom Félix , ne vous gênez pas : 
quand vous voudrez voir le Seigneur 
Chrifante, cette maifon eft à vou« 
comme à loi. 
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DoM FÉLIX.' 

Je profiterai de vos bontés. Adiea i 
Je m'enfuis. 

D o M PEDRO. 

Je vais vous conduire au Palais 
idans mon carroiTe. 

D o M FÉLIX. 

Non, je ne le f<jufFriraî pas^ 

Dô M PEDRO. 

irai. 

D o M - F É L I X. 

Cela ne fçra pas. 

T A R -Ü G O. 

Eh bien ! partageons le différend ; 
prêtez-nous la voiture^ feulement , & 
je vaiç • accompagner le beau -frère, 
lïioi. 

D o M F. É L I X. 

A la bonne heure. (-^ Dom Pedro.) 
Ne bougez.. 

D o M P É D R O. 

J'obéiadonc, Domingo, la voiture. 

.D o M FÉLIX. 

► Je vous falue. (// s'en y a avec Ta* 
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S C EN E IV. 
DOM PEDRO , ALBERTO. 

D o M P á D R O, 

. Vive-dieu, votre négligence mù 
défcfpere. 

Alberto. 

Par ma foi , Monfieur , croyez-mot 
fi vous voulez; mais je ne bouge de 
la porte du moment où je me leve 
jufguà celui où je me couche, & je 
n'ai vu entrer perfonne. 

D o M P é D R O. 

Il eft tombé du ciel, n'eft-il pscs 
vrai ? je crois bien que vous ne Ta vez 
pas vu entrer, & ceft de quoi je me 
plains. 

Albert o. 

Vous me tournerez la tète. 

D o M P ¿ :i> n o. 

Je n*y faurois tenir; je faccombe-r 
rois à la fin à tant d'inquiétudes. 
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A L B E R T O. 

Il eftbien aifé de vous les épargner^ 
snarîez vôtre fœur. 

D o M P ¿ D R o. 

• Ceft kuffi ce que je veux faire, & 
ce fera dès aujourd'hui, morbleu. 



S C E N E V. 

POM PEDRO, ALBERTO, 
DONA INÈS, MANUELA, 

Dona Inès. 

(A part.) Iarugo a parfaitement 
raccommodé tout ; mais il faut auifi 
que j'y mett& quelq^ie chofe du mien» 
(Haut.) Direz- vous encore , moa frere^ 
direz- Vous encore que mes plaintes 
font déplacées, après Téclàt fcanda- 
leux que vous veiïez de Étire ? Vous 
compromettez plus par-là mon bon- 
I3ear que je ne Tauroîs pu fair^ par 
d«s fautes réelles. Je fuislaife de me 
voir expofée à de pareils affronts. Il j 
a des couvents dânç-Madrid, je veux 
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en choifir un pour y refter jufqu'à ce 
que je m'écabliiTe. 

DOM PEDRO, 

Je ne puis me diffimuler que vous 
.avez raifon : auiB pour vous fauver de 
' nouveaux dérangemens , j'ai conclu 
votre diariage. 

D o N A I N ¿ St 

Avec qui? 

D G M P É D R o; ^ 

Avec Dom Diego de Roxas> un ga- 
lant homme. 

D o N A I N i s. 

Et favez-vous s'il me convient ? 

"Dom Pedro. 

Mais il me convient à moi , & j'ef- 
pere que vous ne ferez pas de diffi- 
culté 

D o N A I^N è S. 

Mais , eft-ce vous , s'il vous plaît ou 
moi qu'il s'agit de marier ? Si c'eft 
vous qui époufez Dom Diego , à la 
bonne heure , il fuflSt de votre agré- 
ment : mais il c'eft moi, il me femble 
jqu'il faut attendre le mien« 

Dom Pedro; 
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DOM PÍDRG, 

<»- - - " ■ ■'..'• ' " * ' »• 

Commeot! fur quel ton vous me 

répond|zv :.. v: ¿:. :) ;: 

Dona Inès. 

* Et quel ton Vôiilez-vous que |e 
prenne avec un-hoipme <^u^ me facri- 
fie à des caprices exrràvàgans\ 

D .0' M i P è. I? a: p. : I 

Vous me maiiqneíB , Midemoifellè : 
^ Îongez-vous que je fuis ici votre, père 
'. ôc que j'en ai lé^ droits. ' ' 

Dona I >í â s. 

' Mon père! vous êtes encore bien 
'jeune, ' \ - • 

D o M 'P i D R a. 

Je fens que "je m'ëchauife ': ne fai- 
f<5ns pasdeclât, Inès; je n'ai qu'une 
chofe à .vous dir^,. c^eft que je vais 
^amener, Dom Diego, je lui ai donné 
- ma ^ parole, & de gré ou de iprce, il 
aura votre main. Alberto , gardez 
bien les portes, cela né durera pas 
longtems. (i/yor/.) 

fome îïî. '• % 
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SCENE Vï. 

DONA INÈS, MAÑUELA. 

Ú^if À il* t V- 

£k bîai! til Á fêsit€»dû. 

H X n \y i% %:. 

Oui , yràîméjnt , fé fejr vbîS ^\x*ûn 
moyen ; c eft 3e Tes prendre f otis deux : 
vous V0«|s 'êiés Viomée i Dóm Félix : 
vôtre frère vous^ donne 'à Dpnx Diego ; 
ils ont chacun leurs droits'^ vous l^s 
mettre? aifément d'accord% 

©OKA I N â s, 

Que ta es folfe avec *cé badinaga« 

'^ % a V i t ta:. 
ïh \ñén ! 'brKk}èièi éBntffe ^ Ehà- 
Hàgé : tf^ytfieî; Hiîïfe ifequètè-, Táfcfes 
telles bjypdfMof*, 

b o Ñ X I k ^ 5. 
Sans doute, c*eft leT)oh partj :^ai$ 
par qui ferai-je avertir Dom Félix ? 

M A *& $ 1 I. A. 

Taru^go ne tardera pas à revenir^ 
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Dona Inís. 
ËC íi mon frere le prévient, s'il ra«* 
inene Dom Di^o Be qu il me force i 
réponíer..... 

Manuela. 
Cela eft «mbarraíTanc j je ne /aî| 
comment faire. 



SCENE Vît 

DONA ANA, DONA INÈS; 
MAJÍÜÉLA. 

Manuela. 

X^oNA AñaPacheco qui vient 
veos voir 3 MaiksnoireÜe. 

D o N Ü I ÍN i S. 

Ah ! le tjtel Cok 4oaé , »a ocoaíine ! 
"Quette entre. 

M A K V £ L A. ^ 

Cieft votïù affaire , elle averticâ 
Dom JBelix. 

D o w «A J^ ¿ s. 

Le voadnst^-eikidans ilostormes ou 
^èlle ea t% mKc mon fisse. 
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•D o N A A N A. 

"Bonjour, ma chère Inès, 

DoNAlNâs. : 

Embraflez- moi ma bonne coufine. " 
Dona Ana. 

Je vais vous parler d'affairés très- 
férieufes j mais il faut du fecret : je 
vov^drois que nous fuiïîons feules. 
Dona Ln â s. 

Vous pouvez parler deyanç cette 
fiUç, je n'ai rien de caché pour elle, 

* DonaAna. 

En ce cas allons au fait. Je viens 
vous voir, ma belle coufine, .moins par 
politeiTe *qiie pour tirer d'embarras 
4jn homme dont vous agitez terrible- 
"ment le cœur„. Vous favez à quoi nous 
en fommes votre frère & moi; notre 
mariage ëft arrêté; il y a même jour 
îpris poutlecohçlur^ : je trouve en lui 
tout le mérite dii Cavalier le plus ac- 
compli ; ipn. hurpeur févere & fa- 
J.Q^fe çflrle feul défaut qui m'a fait ba- 
''lancer jufques'ici; j'ai voulu eilayçr, 
de Tadoucii; par des raifons , & de le 
^éfabufet par* des exemples que je lui 
Mi mis fous le$ yeux : mais Ion alféu- 
glemenç étant à l'épreuve d<p tpuç çje 



t 
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Îui n'eft que difcours , j'ai pris le parti 
e me fervir de rexpérience qui eft 
h plus grand maître. J ai fu que Doni 
Félix de Tolède vous aimoit : je lai 
engage à tâcher de lier avec vous un 
commerce fuivi , afin que votre frera 
.vous voyant mariés enfemble fans qu'il 
. s'en foit douté , pût être à là fin con- 
vaincu de la folie qu'il y a à prétendre 
garder une femme malgré elle. Ce 
point une fois gagné, je veux bien lui 
tîonner la main j mais je n'y confenti^ 
rai jamais qu'il ne foit bien défabufé. 
I>*après'cela Dom Félix ma tout con- 
té , & comme il s'agit d'une union in- 
diifoluble entre vous & lui , je viens 
vous voir de fa part & vous demander 
quel moyen vous voulez prendre pour 
l'aiTurer. Il eft prêt à tout faire pour 
vous époufer. Voyez. 

D o K A I N ¿ s. 

N'en dites pas davantage : c'eft le 
Ciel qui vous envoie pour me tirer 
du péril où je fuis. J'aime Doni Félix , 
& je confens à tout pour être à lui j 
mais mon frère m'a promife à Dom 
Diego de Roxas : il va arriver-dans le 
ïnoment pour me le faire époufer. Il 
n'y a qu'un remede, c'eft que Dom 

1 il) 
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Féfix, par force on par adreSè ^ trouve 
moyen de me tirer ¿'ici : mais yoiUk 
mon firere qui arrive» ne meqiûitea 
pas, ma cbere confine. Dooneai^nioiU 
lems ¿e faire averrir Dom Félix. Re-* 
tirons-nous, les voUi. (^EUts s' m vfnt^ 

4|emesnBaBivsstflÓpla9n««saM«e|» 

S C E NE VII L 
DOM PEDRO, DOM DIÉGa 

DOM PÍPK,0« 

v/ N vient à bouc de tout avec de 
l'argent : voy es à obtenir une dif* 
penfe pour vous marier fans publica* 
tion de bancs. 

DoM DlBGO. 

Mon bonheur eft fi grand , mon 
cher ami , ^^que j'en fuis encore tout 
étourdi. Je ne fais par où j*ai mé-' 
rite...., 

> D o H V ip K 0. 

Point de complimens. {A part.) S'il 
voyoit le fond de mon cœur , il auroic 
moins de reconnoiÎTance \ il ne /air 
pas par quel motif je le rends heureux* 
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DONA AKA, aOM BÉQ^lO; 
POM BÍÉQ0. 

D p U A i^ H A. 
"DoM P¿DRO, 

Vou; v$i|J$ tfiDuy^ez ic} ^ns une 
heureufe ciçcQ()|l|ncç ^ yp^us -^as 
trouverez prèfeqte ait' marinee de ma 
fœur que Moniîeur y a i^ôaÎ&c f i]|. 

D o M ii^ Ama. 
une pi|Rjjt.e } j*§j URe affíjirc íjpí ijç 
donnez la main ù^ mf^^^t 



(0 On ne ¿ait f^t iae Gu^ôê ie eeaa. 

¿e TfPWCf Je mm^ 'îf.PP W% 9»»î; jîfps '* 
volonté des parties; de lortc que auana «die* 
fcnt d'açcbrà j' le ftetrc peut »ns'a^trc fot« 
malice leur ¿oanct la b<a¿diaaaa. ' 

liv 
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^. D o M Pedro». „ 
Vous voyez que je ne puis quitter 
en cet inftant. 

Dona Ana. 
K 'Vous ne pouvez ! je* niattendbis £. 
plus de complaifance de votre part : 
je ne croyois pas que vous euifîez rien 
de plus pclgiTe que de me plaire ; mais 
puilque vous avez çl'auttes affaires i* 
adieu , Monfieur , réftez; j'aime mieux 
après tout m'en aller feulé que d'avoir 
la compagnie d'un ,homme auffi peir 
poli» 

D o M P i D R O. 

' Ah! Madame,. arrêtez. 

Do N A A N A» 

Eh bien! je m'arrête.^ 

- ,D o M P e" D R Ô. 

J'ai tort; je fuis à vos genoux, ac- 
ceptez ma main Se croyez qu'il n'y a 
fien que je ne facrifie au bonheur de 
vous accompagner.' ^ 

D o N A . A N A. 

Je fuis trop bonne , je devrois vous 
faire acheter votfe pardon. 
• DoM PÉDRO,¿ Dom Diego. 
; Vous voyez que je' ne puis m'en dif- 
penfer ; mais venez avec nous & nous 
reviendrons dan^ un. niQment. - ^ 
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SCENE X. 

Le théâtre change , il repréfente la rue ou 
' donne la mai/on de Dom Pedro, 

.DOM FÉLIX, TARUGO, 

; UNE SUIVANTE i/^ Dona Ana. 

D o M F É L I X. 

X A R u G o , le ri^ue croit grand , au 
moins. 

Tarugo. 

* - • i' 

Il falloir un génie cpmme le mien 
^ pour vous en tirer. 

LA S Ü I V A N T jE. 

Les voilà > fans dpute. Moniteur^ 
Dom Félix. 

Dom Félix. . ., 
Qui eft-ce qui m'appelle?. * 

Ir A. S u I V.A N T E. 

Geft moi qui. vous fuis depuis une 
heure poijr vpus. I>î?rler.|' 

\ JO o. m; F B LÍI X.. • '\ 
Je nfi vous cônnoispasb . .x.r 

I V 
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L ji Suivante. 
Je fais au fer vice de Dona Âna , 
elle m'envoie mom avertir ¿e i'écac où 
font les chofes. 

D o M F B i. f X , 

Ek bkni à qa^i en £om^U^ ? 
LA Suivante. 

Dom Véâto v£m loarier fa fœur à 
Dom Diego de Roms. Hy eft 4î dé- 
terminé , que il vou^ ne h cirez ¿ 
rinllanc de chez elle , il ne fera plus 
temSf jcar le sxuriftge i^ pour ce lórir* 
Elle eft décidée i ie prêter â tout pour 
s'y- fouftraire, & je fw chargée de 
vous dire qu elle ri'efpere qu'en vous* 
Dom f^ ¿ 1. c X. 

Que deviendrai- je ? Tarugo tn«a 
ami, mon chçr Tarugo. 

Tarugo. / 

Eh bien ! Tar»go , Taoïgo , que 
voulez- Vous que j'y falTeV moi, puif- 
qu'il la Budie. 

Dom f i^ X I jc. 
U:&Q£ râtnpêûben 

T A «. Ü ^ '©• 
Cela fifl: bientôt dk , il iaut : en fa-* 
vez-vous h -XEBOfOñi * • 
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D .9 ¥ f f i^ f X- 

§i tixjx"$fi trpuyej pas fqp*i w jfun' 
Tarugo. 

* D e M FÉLIX.. 

- D'entrer, morbleu, par force, & 
de lenlever au h^far^ 4f j^ pe .qui 
peut en arriver. 

Tarugo. 

Pauvre homme ! a:Hez , a'Hez ; laîf- 

fez-moi ^içe. Ces ^e»s-Îà .avec leurs 

épées, ils croient venir à Ijput de 

tout. Attendei-moi-ïà {Il va frapper à 

zmc jàloujie.) 

Manuela , regarde qui ira^^e. 

îif ^ fî u á L A* 
Qui eft-ce ? 

T A R T^N.G ^. 

Moi. ^ ' "^ \ '\ 

D.O ^.A ^l »^ s. 

Eft-ce Tarugo? 

Tarugo. 

'Lui-mèmê :.yxMi9eirere eftviUU? 

i - . 

Dona 1 n â s\ 

"Non. 



Iô4 LACHÓSE IMPÔSSÏBLE,. 

Ta r ü ¿' o. * ' 

*'- Ëh bien! prenez vos echarpe?; dé- 
guifez-vous ne votre oiieux, & allez 
fur le champ m'at rendre dans mon 
appartepien;. :. -. .. 

.•». D o N A l «H è s. Í 

• Pourquoi faire ? 

Tarugo. 

• Allez toujours. 

dD o N A 'ï N 'à s. 

Mais fi Alberto..,.. 

T A R U G O. 

Allez, morbleu, allez. Voyez- vous, 
il faut que cela babille. 

D o N A l ^ è s. 

Nous y courons. 

T A R u G o. 

Bon. Pour vous , Monfieur , atten- 
dez-moi ici, là fur la porte. 

D p M F i;L ï X. 

Tu; es tout mon efpoir. : = '^ 



_.-j 
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S CE NE XI. 

TARUGO, ALBERTO à la paru^ 
UN LAQUAIS. 

Tarugo. 

JMoN Dieu , comme il fait chaud ! 
Jb vais me déshabiller, 

-AXBE¿TO. 

Entrez, Mçnfieur , foyez le bien 
venu. ' ' . ' 

' * Tarugo.' 

'. Y a-tril de la glace ? 

-^ ^ ^ LE ,.L;A Q.ü AI S. ; 

^'^ Vous en trouverez de toute fitêtô. - 

^T A ÏL U G *0. . 

c Eh biefl ! qu'on, mQ lapporte. ckez 
moi. 

L B L A 9^ U A I s. ^ 

: Voulez^^çousde la limonade? , > 

M '- ^:>^f'-ï T A R'U'G- 0¿ • •••'^ 

" Notf'i'-^r-dieu, toutes ces friandî-* 
fe;5-lâ' tn^aifediiTent le coeur. Av€¿-: 
vous du racàfiar? * —\- . '^ 
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Alberto. 
£n voulez-vous? 

T A R 4J « O. 

lain* (// e^tre.) 

Alberto. 
Voilà un étrange iiomme. 

!• * 1/ A $ Ü ^ Í iS. 
Ma foi , il fc 4s>m» ïa A^n j»nv, 
toujours ; ij mai;^e csHl^^,e quatre & 
i>pit cpmme ^douze. 

Tarugo, revenant fur fis p^^ 
Ah! mo9j[^eii, iPftnÇieu* quelle 
trahifon , des femmes çhcpc moi ! ^is 
on veut donc me /aire mourir ici : 
c'eft bien lapine devoir du monde 
3Í JU fiçccct. 

A c iB ^ iR r o. 
<2üe ^vcrfez vous ^ic^ , Monfieur > 

T A R V G,0. 

Ce que je yeux dire ! ce qui eft. 
Commem^! tófler emrer des^mmes 
dans mon »piir«eme»t ; après que 
^^m-^mX^^ gi^sHe^npirQiJftiçfint 

w je ferai plus en ^^3^» 



cou ÈDIX • lOf 

Ai* B fi^ aro. 
Et par où diable fereniMHettes en- 
trées? 

. T A JK9 Qi^p 
Par-dieu « yoyj5z-y vous-même j les 
voilà. 



•«■ 



Z« mêmes , t) O N A INÈS, 

MANDELA umvtms de leurs 
echarpes. 

Alberto,' 

{^ Cîell que voiç-je ? • 

LE Laquai ^> 
^a^ la obafttf é .d^ .b Maddi^ke » ¿t 

A J- B E JL J O. 

Qui peuvenjc^e c^ f^nftSitf^^^ 
T ^ ^ AT p Q. 

4;^.? O /oMt.4^ JÇ99iVmiS 9^Ú Mí^ 
dturonc ¿venté mes piftpjw^^án 9»QSk- 
jft.^ B ¥ ». y 0.. 
11 faut leis cha^ Mi»t ^yi» Dom 
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Pedro foie rentcc. Allons , hors d'ici 
;aialheureures. 

Tarugo. 

Tirez, tirez, gredines. 

* Alberto. 
Voilà un fingulier événement. 

Tarugo. 

Ceft un miracle que je n'en aie pas 
percé une des deux d'outre en outre j 
mais c'eft votre faute auflî. 

Alberto. 
Monfieur. 

Tarugo. 

Oh ! vraiment, vous êtes de braves 
fentinelles , on entre , on fort fous vos 

* yeux , fans que vous y preniez garde 

feulement. * 
. - . • •* 

- ^Pendant et dialogue qui fi paffc dans 
l'intérieur de la mai/on^ Dona Inis^ 
& Manuela Jont^dans la rue où elles 
cherchent Dont Félix. 
D o M FÉLIX qui les apperçoit. 

•^ Ah ! les voilà furement; Tarugo ne 
m'a piis trompé.- 

Dona In i s. 
r - Il dpit être ici. 
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D o M F i i I X. 

Aulïî le trouvez- vous , chère idde 
de mon ame : couvrez-vous bien le 
vifage quoiqu'il foit nuit : on peut 
vousTeconnokre au moindre foupçon. 
Dona l n. è s. 
Allons chez Dona Ana ma coufine j 
mon frère ne nous y reverra que ma- 
riés. 

D o M F á L; I X. 

Allons 5 mais j'entewds du monde. 



■»*A.^7^f>±>¿ü 



s C ENE XIII. 

Les mêmesy DOM DIEGO, 
/DO M PEDRO. 

D o M ,P i D R 0. 

JIe iuis venu à bout d'appaifer Dona 
Ana , & nous nous marierons demain, 
en même.tems que vous. 

D o M • D I ¿ G G. 

Elle a raifon. 

DoM Pboro. 
c Mais qui eft-ce qui yient à nousi 
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Do M D I i & o. 

Un homme avec deux femmes. 
P Q M Pedro. 

Paiiii ff ïnwfis î h WHf in'% tref, 
faillL Arçctfz^ c|tti çtes-vpi}*.? 

P 9 M F á > 1 X. 
Mût» Rt If V9»eir«eq§ Pi?« 

D o M P i D R O* 

Et avec qui ètes-vous-U? 

D a M F ^ I, i X, 
Que vous importe ? 

D o M PEDRO» 

Ceft Ppi« FéliF* 

DOM F¿LXX» 

Ceft Dom Pédfo. 

Dona I n â s^ AfX. 
Je fui? psr4ttç ! 

Dom P i d r o« 

Je ne vous reconnoiflbis pas , 0x^a-? 
fte. 

D o K t i i l X. 

Que me voulez-vous? 

Dom P b o r o. 
Rien que vous offrir mes fervices } 
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vous pouvez en avoir befoin , fi quel- 
qaQf(>i9 vous combîe^^ è r^nçoncrçi: des 
bruraux. 

D o M Fa t I 3C^ 

(J pan.yCélai'li eft trop plaîfant. 
(Haut.) Je vous rends mille grâces t^ 
cette Dame eft mariée, on h luit j je 
me trouve feul pour la d4iendre : 
faites-moi la graçe de Tacçompagner 
jurqu'à ce que je Taie mife en iurecé% 

DOM PEDRO, 

Avec plaifir. Suivons- lei» Dom 
Diego. 

D o M F ¿ X. I x« 
Vous m'obligez infiniment ^ prenez 
Içs devants, 

D o M P á D a o* 
Volontiers, 

D o K A I H ¿ Si 

Qa'avw- VOUS fait ? y 

D o M F i 1 X X. 
Paix, 
DoM Pipao, a par*. 

En vérité fétois bien fot de m*allar- 
larmer fur le compte de Dom Félix*: 
il me paroit qu*il connoît trop de 
femmes pour s'attacher à ma fceiir» 



íii LA CHOSE IMPOSSIBLE , 
DoM Eelix, à part, 
* Vive-dieu! je veux que ce foit fon 
frère lui-même qui me Tamene chex 
moi. {Ils s'en vont,) 



s^ü^S^ 



S.C E N E XIV. 

. Le théâtre repréfente la maijon de 
Dona Ana, 

DONA ANA, TARUGO, 
DOM FÉLIX, DONA INÈS, 
MANUELA. 

Tarugo. , Î 

Voila comme les chofes fe íbnt 
paífées : Tai quitté tout mon équipage , 
& quand il ièra bien défabufé du Îuc- 
ces de fes foins, je lui montrerai fon 
Maître dans la perfonne de Tarugo. 

D o N A A N A. 

Il va mourir de rage en apprenant 
tout cela. Mais Dom Félix eft long- 
tems. 

Tarugo.* 

^^e voilà, Madanve, ' 
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D b M- F É L I X. 
Nous voilà arrivés chez vous, farîs le 
moindre accident. 

Dona Ana. 
. Je vous en félicite. 

D 9 M Félix, ^ 

Mais nous avons été bien plus heîxr 
reux que nous ne penfions. 
D o N A Ana. 
En quoi ? 

DOM FÉLIX. 

C'eft que E)oni Pedro a voulu abfo- 

iument nous accompagner jufqu'ici 

avec Dom Diego , fans fe douter le 

moins du monde que ce fût fa fœur. 

Tarugo. 

Ah ! nous en rirons donc bien. 

D o !m *F é l I X, 
Il y a mieux j il eft là-bas à atten- 
dre. 

D o N A A N A. 

« 

Entrez donc tous li-d.edans, il ne 
faut pas retarder le dénouement da- 
vantage. Qu'on le faife monter. 

D o N A I N É s. 

Le cœur me bac terriblemente 
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DomF£lix% 

Que craignez-vous? 

Dona Ama. 

Pour prix de ma main , je pritefids 
difpofer de la v&cte. Voyûns an |>ea 
quelle figute il va faire* 
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SCENE XV- 

Iki MMi , D10A* PEDRO i 
i>t>M DÏÉGO. 

D 6 X P i « IL Ó. 

C^xr^ fowhâiteï-voâs , MadaSie? 

Eft-ccijue véus avez quelqu'un avfifc 
vous ? ^ / 

Ceft mon coufm Doiñ í>í¿go« 

t) o NA A^ A. 

Àh-çà, mon cher ï)om Pcàrq; 
nous allons erre biencôr maciés ; mais 
il faut aupara vane que je vous arrache 
1 avèu'dè îa v^'rííé què vôàSs iiôus àver 
íánt èonreftcg. A^ôttèi'qUè de garder 
une femme malgré elle» c'eft'hi chofe 
impolfibtet 

"D o M P ï D R b» 

Je ra^Toüetofe 1 préfentThoins que 
jamais. Jufqu'i prcfeat je n'avois fu 
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q\m par théorie ce oui en eft, tnais 
aujourd'hui je le fais par expérience. 

- D o ^ A A N A. o 

Mais fi je vous mets fous fes yeux 
l^uti exemple qui vous prouve à vous- 
même que c*eft la <:hofe impoilible , en 
conviendrez-vous ? 

.D o M P É i> R 0. 

Il n'y en a qu'un qui peut produire 
cet effet ; or oéft bien de me le mettre 
fous les yeux qui eft la chofe impoflî- 
ble. 

^ -D a N A A N A. 

Pas tant, .Vous êtes bien fur qtie 
Dona Inès en ce moment eft dans 
votre maifon* .- ' > 

D.o M I? á D R. o. 

Si j'en fuis fur ! comme de ^mon 
exiftence. 

D o N A Ana." 

Eh bien ! pour vous apprendre a 
douter , Dona Inès , Dom Félix , pa^- 

. roiifez. 

D o M P É D R o. 

Que vois- je ? Eç qui vous .a amenée 
ici? ' 
^ D o w T i L I X. r 

^ Vous-même. ' 

DoM Pedro. 
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DoM PEDRO, 

Moi! 

DoM FáLi:^. 

Oui , tour-à- l'heure ; c'eft cette 
Dame (jue vous avez rencontrée avec 
moi. 

DoM PÍDRO. 

Ah ! perfide , vous m'avez joué un 
tour bien cruel. 

Dom^Felix. 
Non , je ne vous ai -pas trompé. Je 
vous ai dit que j'érois avec une femme 
mariée, & c'eft la vérité*: Inès eft ma 
femme. 

DoM Diígo. 
Je n'ai plus rien à faire ici. 

T A R u G o. 
Et toi, Manuela, veux- tu être la 
femme de Dom Chrifante? 
Mg. DomPédro, 

En voilà bien d'une autre. 

Tarugo. 
Il n'y a rien qui doive vous fur- 
prendre; en un tour de main Dom 
Chrifante eft devenu Tarugo. 
D o N À An a. 

Eh bien ! penfez-vbus encore qu'il 
Tome m. K 
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foit facile de garder une femme? 

DOM PEDRO. - 

Non , Madame , je fuis trop bien 
convaincu du contraire. 

D o N A A N A. 

" En co cas tout eft dit , voilà n^ 
main, 

y IN. 
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SCENE PREMIERE. 

PÔM PERNAND, TACON 
en habits de voyagé. 

DOM FEB.NAKD. 

KJ E N eft fait , mon cœur eft épris ; 
je n*ai de ma vie vu unie beauté pjus 
parfaite, 

K nj 
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T A C o N, 

Moniteur, favez-vous que vous n'a- 
vez pas la tête trop faine. 

DoM Fernán D. 
J'arrivai à Madrid mort dlnqaic- 
. tude Se de fatigue i mais depuis cet 
heureux moment |e me fuis ranimé; 
il faut Tattendre ici á la ibrtie dé 
f Eglife^ pour lui faire connoître mes 
fentimen^. 

T A C o N, 

Par ma foi , mon cher Maître , ja 
n*oferois dire que ^us êtes fou : mais 
il s'en faut fi peu , fi peu, 

D o M F E J^ N A N p. \ 

^ Oui , je le fuis , fi Tamoür le plof 
vif eft une folie, 

T A c o, N. 
Voilà une rêce dérangée, (-^zar5/7er- 
tateurs.) Meflîeurs , je vous en fais 
juge. Ce jeune homme que vous 
voyez , qui s'appelle Dom Fernand de 
Ribera, êft un des braves de Sq ville. 
Il lui eft échappé dans ce payslà quel- 
que fottife , & par la crainte des fuites 
nous avons jugé à propos de voyager. 
Nous avons dépenle lur la route de 
Madrid tput ce que nous avions pil 
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emporter de bijoux & d'argent. Nou» 
étions jufte .au bout quand nous fom*" 
ine$ arrives à cette rue qui ie nomme ^ 
comme Vous favez , la rue- des Infan- 
tes; & fi nous nous y trouvons, ceik 
uniquement parce que le loueur de 
mules qui nous a conduit , y demeure} 
car nous n'avons . point de projets , 
nous autres. Nous voilà fut le pavé 
fans bagage , fans provisions , fans 
argent pour en avoir, fans connoif- 
fances a qui en demander. Dans cette 
fituation confolante , Monfieut a ren* 
contré une belle Dame dont il fe dit 
amoureux , & il prétend l'attendre t 
pour moi , je m'en vais. 

DomFbrmanü* 
Où? 

T A *C o N* 

Demander la charité puîfque noué 
n'avons pas le fou. * • 

Dom Fsrnan»." 
Arrête , malheureux bouffon l 

T A C o N. 

J'arrêterai , foit j mai« il faut fott^ 
per. 

DoM FerkAkd. 

11 faucftte taire } fi tu favois les rai* 
Kiv 
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fons de mon départ , & la néceiHcé où 
je me fuis vu de quitter Seville , ti^ 
ferois moins ¿tonné de la précipitation 
de ma fuite. 

T A c o Ñ, 

Il ne tient qu'à vous de m'en inf- 
truîre. 

D o }JL Fernán D. 

Je voudrois me les cacher à moi-» 
même y mais comptant comme je le 
fais fur ton attachement , je ne puis 
m'obfticier plus long-tems au iilence ^ 
c'eft ma fœur qui efl: caufe de toas 
ttíQs malheurs. 

Tacón* 

Votre fœur? 

DoxcFeknand» 

EUe-mcme. Un» foir en rentrant 
chez moi à Seville , j'apperçus du 
trouble , du dérangement dans la 
maifon : on fut long-tems à m'ouVrir; 
on ne trouvoit pas les clefs , cela me 
donna du foupçon j je courus droit à 
l'appartement de ma fœur Dona Juana: 
croirois-tu Tacón ce que j'y vis? un 
Cavalier, le vifage couvert, qui pa- 
roiifoit vouloir fe dérober à mes re- 
gards. Je fondis fur lui Tqpée à la 
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main : Thonneur outragé conduifoit 
mes coups r je l'entendis s'écrier , je 
fuis mort, A ce bruit la garde qui 
paflbit dans la rue, trouvant les por- 
tes ouvertes , entre , monte , me 
pourfuit : je ^me fauve cKez un apii , 
où j'appris bientôt que ma fœur ne 
paroirfbit plus , qu'on avoir trouve 
chez moi le Cavalier dahgereufemenc 
blefle , & qu'on me cherchoit avec là 
plus grande exadlitudê. Tu n'ctois pas 
chez ihoi la nuit de cette afFceufe 
fcene , mais ayant été informé par 
mon ami du lieu où tu t'étois retiré , 
je t'ai fait avertir , nous pous fommes 
dé^uifés, nous fpm'mes partis & nous 
voilà arrivés à la Cour où je veux 
vivre . dans Tobfcurité jufqu'à ce qué 
j'aie trouvé moyen de conlonamer ma 
vengeance. 

T A c a N. 
Cela eft fort bienj rnais comment 
conciliez-vous tant de fureur avec tant 
d'amour ? 

D o M* F E R N A N D. 

Je n'en fais rien ; mais il eft fur que 
fe fuis également partagé ehtre ces 
deux fentimens , & je ne defiré pas 
avec moins d'ardeur de connoître mon^ 
enneihi , que de revoir ma belle maî- 
íreíTe. , • K v 
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SCENE IL 

DOM FERNAND, DOM LOUIS^ 
• TACON. 

D o M L o V I s. 

V¿üEvois-|e? ^l'eft-ce pas-là Dorh 
Lope de Lujan , le frère de la divinité 

3iii règne dans moti ame ? mais on le 
ifoic more. Me tromperois-je? mus 
non , c'eft bien lui. 

T A c o N. 

Prenez garde à vous, NÎonfieur ; 
voilà ur» homme qui vous examine 
avec bien de laccencion. 

Dole FernAnd. 

Je m'en fuis bien appèrçu , mais je 
ne fais qui jc'eft. 

T A c o N, 

Il vient à nous ; ne vous montrez 
que de proSK Que fait-on? 

DoM Lovis» 

Eh! Tami, un mot. 
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T A C o N, * 

L'ami ! il eft familier. Que fouhaî- 
tez-Yous ? 

D o M Louis, 

Je vbudrois bien favoir fi ce gentil- 
homme n*eft pas Dom Lope de Lujan. 

D o M F E R N A N D. 

' Non, Monfieur , je ne fuis point 
Dom Lope. 

Dom Louis. • 

Parbleu, je ne me trompe pas, cd 
font fes traits ; c'eft fa voix , la main^ 
che. Ah! Monfieur, ne vous obftineai 
pas à vous, cacher , je vous prie. On - 
vous avoir dit mort aux Indes , Se 
toute votre famille en étoit xléfefpé- 
rée : votre fœur feche de douleur ^ 
votre père eft irtconfolable. Il donné-f 
roit les Cent mille ducats qu'il poifedc 
pour vous retrouver. 

T A c o N. 

Ah le cher homme! Dieu vous Té- 
cpmpenfe , Monfieur. Il ¿ft donc biea 
affligé ce pauvre vieillard ^ notre boa 
père»? 

Dom'Fernakd. 

Il y a ici du quiproquo. Je ne {\ii$ 
K y) 
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pas , Moniîeur , celui que vous penr 
fçz. 

T A c o N , á pare. 

Que dites- vous » malheureux ? 
DoM Fernán D. 
Que puis-je faire? 

T A G a N. 
Eh ! oui , Moniteur , oui } mon 
Maîcre eft Dom Lope , gardez-vous 
d*en douter \ mais nous fommes arri- 
vés en pode à franc étrier , & il vou- 
loir cacher fon retour jufqu'à l'arrivée 
de fon bagage , âfÎA de ne pas fe pré- 
fenter à fon cher père en guenilles. 
DoM Louis. 
Je le favois bien \ il n'eft pas poffi- 
We de s'y méprendre : embraUez-rooi^ 
mon cher Dom Lope. 

Dom F e r.n a n &. 
Vous êtes dans l'erreur. 

T A c o N , ¿ part. 
$h ! chien d'homme , vous taîrez- 
vous? Eh ! mon Dieu , foyez Dorai 
Lope, & Dom Lorenco, & Dom Dia- 
ble , s'il le faut : Dom Lope trouvera 
du crédit ici & á coup iur Dom Fer-^ 
a^nd n'en trouyeroir pas pour un fou. 
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D o M Louis. 
' Je ne me fens pas de joie ; allons 
avertir Dom Pedro, qu'il me fâche 

§rc d'une auiS bonne nouvelle; atren- 
ez-moi-U un moment , je reviens á 
finftant. 
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SCENE III. 
DOM FERNAND, TACON. 

T A C *N. 

XL H bien ! Moniteur. 

DoM Fernán D. 
Qu'eft-ce qué c eft que cet homme-» 
U me vetic dire ? 

T A c o N. • 

Ah ! ttiorbleu , que vous importe 2 
n'aflez-vous pas- là taire TimbéciUe. Il 
Vous donne une fucceffion de cent 
mille ducats au moment où nous n'a* 
vons ni dernier , ni maille , & vous 
balancez : foyez, MonÎîeur, foyez le 
bienheureux Indien. 

DoM Fernán D. 

Comment veux-tu que j'accrédite 
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une méprife de ce genre, que je me 

|)rète à une impofture. Dis, comménc 
c veux-tu? 

T A C o N. 

Comnient ! parbleu en íes laiílkttt* 
^aire , puifque vous avez même la voix 
de cette copie donc on veut qué vous 
ibvez lorigmal ,.ils vous aideront eux- 
mêmes à les perfuader. 

D o M F E a N A N i>. : 

J'entends bien ; mais je ne connoîs 

f>as un mot ni fie» la famille , ni de 
eurs affaires : je ne fais pas mêm^ 
leurs noms. 

T A c o N. 

■ Eh vîye-dieu ! à quoi donc fert TeC- 

)rit ? il faut commencer par bieir 

)oire , bieh manger , par prendre de 

argent fi Ton vous en offre , 5¿ éluder 

eurs queftions pa^ des défaites gêné* 

fales , jufqu a ce que vou$ foyez ^SeTBi 

inftruit pour parler mieux , ou que 

flous ayons à notre portée une autre 

Mtffoutce qai nous dilpenfe de cell^là* 

DOM FÇRNAND,* 

Et cette Dame que j'attends qui va 
fortir. 
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Tacón. 

Parbleu, elle s*en ira. Pour nous, 
le grand point eft de ne pas perdre de 
vue la bonne auberge ou nous allons^ 
être reçus fans donner d'argent. 

DoM Fërkand. 

Tu te Uvjres-là à des idées extrava- 

f;antes : fî je n^avois pas d'amour dans 
e cœur, je pourrois m'y prêter. Mais 
qu'as- tu a me confidcrer ? 

T A C o N. 

Plus je vous examine , plus je croîs 
que vous êtes Dom Lope ; il faut que 
vous l'ayez oublié» 

Dom Fer kan d. 

Tais- toi , extravagant ,, j'apperçoîi 
l'objet de mes voeux. 
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SCENE IV. 

DOM FERNAND,^TACON; 
DONA INÈS, LEONOR. 

DoM Fermakd. 

A M o UR ,* fois -moi favorable ; Je 
vais à elle. Permettez-vous, Madame , 
que le plus fournis de vos adorateurs 
ait le bonheur de vous accompagner , 
& .qu'il vous offre un cœur fur lequel 
vous régnez fouverainement ? 

D o N A I N â s. 

J'ai lieu d'être fucprife , Monficur, 
d'une offre fî flatteufe. Comment ! ne 
vous connoiiTanc p.as , puis je raccep,« 
ter. 

DoM Ferkakd. 

Si vous ne la trouvez pas indigne 
de vous , fouffrez que je puiffe ap- 
prendre du moins où vous logez , 
afin H'eiTayer àvous prouver la finccr 
rite & la vivacité de ma padion. 
DoNA iNâs. 

C'eft ce que je ne puis vous accor-j 
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der pour le préfenr , mais fi vous 
voulez me prouver la foumiíSón donc 
vous m'aiTurez , ne me retenez plus 
ici Se je vous promets que vous m'y 
retrouverez demain matin. 

DoM Fexnand. 
Serez -vous aiTez cruelle pour me 
refufer la permiilîon de vous accom- 
pagner du moins à quelque diftance. 

DoNA Ik¿s. 

Eh bien , j'accepte votre main juf- 
qu'au bout de cette rue. 

DoM Fernán p. 
Attends- moi ici , Tacon. 

T A C o N. 

Qu'allez- vous faire? Vous perdea 
tout ; mais le voilà qui fuit ces co- 
quines. Ah ! quel cerveau timbré ! au 
lieu d'attendre ici Ihonncte homme 
qui lui a tout d'un coup trouvé un 
nom , une famille , une maifon , & 
cent mille ducats ...• Mais le voilà ^ 
je crois , ce généreux perfonnage avec 

un vieillard C'eft fnns doute le 

père de Dom Lope, je fais fon nom, 
il s'appelle Dom Pedro. Il faut répa- 
rer ks fottifes de mon maître* 
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SCENE V. 

DOM PEDRO , DOM LOUIS, 
TACON. 

DoK Louis. 

J B l'ai vu , vous dis- je , je Tai laiflTé 
ici, & voilà fon valer. 

DoM PéDK.0. 

Je fuis tout hors de moi , je vous 
crois à peine. Oh , mon ami , appac* 
tenez-vous à mon cher Lope ? 
T A c o N. 

Qúoil il J*appartiens a Lope ? Qu*eft- 
ce que c'eft que Lope ? Eft-ce que' j 'aï 
l'air du valet d'un poete , s'il vou» 
plaît (i)? 

DoM PÍDRO. 

. Pourquoi donc me répondez-voat 
^infi ? 

T A c o N. 

Parce que mon maître fe nomme 

( I ) Cgci eft ttae raillerie aux dépens de 
LopedeYiga. 
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Dom 'Lope de Lujan , c'eft le . gen- 
tilhomme le plus gentilhomme. 

D o M PEDRO. 

Etoùeft*ilce cher fiis^ mon paur 
vre Dom Lope ? 

Tacón. 

Qu entends- je ! Quoi ! vous feriez^ 
Dom Pedro de Lujan ! 

DoM Pedro. 
Oui , mon ami. 

T A G o N. 

J'embraiTe vos genoux. 

D o M P á D R O. 

Où eft mon fils? 

T Â G o N. 

11 fera ici dans un inftant. Vous ête| 
fon père , fon véritaWe père ! 

DoM PÉDRO, 

Il n'y a rien de fi fur. 

T A c o N. 

Oui, iur comme ces chofes-la le 
Ibnt. 

D o M P É D R o. 

Apprends-moi donc pourquoi Lope 
oe m''a-t-il pas ¿cric? 
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Tacón. 
Voilà qui m'qmbarraíTe. 

DómPéüro. 
Eft-ce qu'il auroit oublié ma tendre 
aíFe¿tion pour lui. 

T A C o K. 

Vous ne favez donc pas ce qui lui 
tft arrivé * 

DoM P i J> K Oé 
Moi ^ Je ne fais rien. 

T A C o N, 

Ah ! Monfieur , c'eft un malheur 
étrange , il a 'perdu la mémoire ,* il 
ne fe fouvient ni de vous , ni de fa 
maifon , ni de fa famille , il s'oublie 
cjuelquefois lui - même , & fans moi 
il n auroit jamais penfé i revenir à 
Madrid. 

DOM PEDRO. 

Cominent donc ? 

T A C O H. 

Il y a onze . mois Se ^emï que Je 
fuis à fon fervice , je le trouvai , Mon* 
iieur 5 pour la première fois y malade 
à la Havane. 

D o M P ¿ D R O. 

¡Qu'eft-ce qu'il avoit ? 
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T A C o M. 

Un mal terrible , une paralyGe» mais 
une paralyfie comme on n'en voit 
point j c'eft celle dont parle Galien , 
^ qui , fuivant lui, feit perdre le 
jugement , toutes les facultes de Ta- 
me ; c'eft ce qui eft arriv¿ à Mon- ^ 
fieur votre fils , il avoir tout perdu 
fans exception ; mais comme en reve- 
nant des Philippines i.l avoit de l'ar- 
gent , il fe rendit à la Nouvelle-Ef- . 
pagne , & là il trouva un opérateur 
qui Ta traité j à force de remedes il 
a recouvre le jugement , mais la mé- 
moire eft reftée au diable , au ppint 
qu il a fallu lui rapprendre à lire y i 
écrire , & jufqu à Ion nom même. 

DoM PÉDRO. 

Voilà qui eft bien trifte* 

T A C o N. 

A cela près , il fe porte à mer- 
veille. Par le moyen de fes amis , j'ai 
appris qui il étoit, & je, l'ai ramené 
ici , fans qu il s'en foit feulement ap- 
perçu, 

DoM PÉDRO. 

Mais il a pourtant <]^uelques idées? 
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Tacón, 
Bien peu , pour iîgner fon nom il 
faut que je le lui dile. 

DOM PÍDRO* 

Cela m'afflige. Maisf fon mal eft-il 
touC'â-faîc incurable ? 

• T A c o N. 

Les médecins difent qu'avec le tems 
cela reviendra ^ au refte le meilleor 
remede c'eft dte le bien nourrir. Il y 
a apparence que chez lui le cer^^eaa 
eft aeÎTcché*, il faut l'humeóker par 
les vapeurs d'un eftomac bien plein ; 
oh , il y a une grande correfpondance 
entre la tête & l'eftomac. 



«iSfa 
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'Les mêmes, DOM FERNAND. 

DoM Fernand,¿ pan. 

Je crois qiie je parviendrai à* la tou- 
cher. 

DomPédro. 

Ce que vous m'avez appris de fon 
infirmité me paroît incroyable. 
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Tacón. 

Monfieur, le voilà. 

D o M P è D a*o. , 
Lope, mon cher enfant* 

DoM FernaiTo. 
Je ne fuis pas plus Lope que Votre 
fils , Monfieur. 

D o M PEDRO. 

Si fait , il fait , tu es mon fils , eoi- 
brafle-moi, mon bon ami. Quel ac- 
cident ! tu ne te fouviens plus de moi, 
mon pauvre garçon , hélas ! j'ai bien 
amèrement pleuré ta mort. 

DoM Ferkand. 
Monfieur , je fuis obligé , en hon- 
neur , de vous avertir <jue vous vous 
méprenez , je ne fuis rien de ce que 
je parois être , & je ne me fouviens 
jpas de vous avoir jamais vu. 
T A c o N. 
Qu'eft-ce que je vous ai dit? 
D o M Louis.* 

Cela fait compaifion^ c*eft un ac<f 
cident bien étrange. 

T A C o N. 

Il n'y a rien de pareil. 
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DOM PEDRO. 

Quoi! ta ne reconnojs pas même 
ton pere?« 

• T A c o N. 

Je vous dis que tout cela eft inu- 
tile , il n'a de mémoire de rien , mais 
de rien du tout. 

DoM PáoRO. 

Quel tourment \ 

m T A C O N. 

Monfieur , c*eft-U Monfieur votre 
père ; allons , tâchez de' vous en rap- 
peller quelque chofe. 

DoM Fbrmand. 
Où ce fou-là m'a -t- il empêtré ; je 
ae veux point avouer un menfonge 
comme celui-là. 

DoA£ PEDRO. 

Oublier fon père , cela ne s'eft ja- 
mais vu \ & fa fœur , il s'en fouvien* 
dra peut-être. 

T A c o Ni 

Brrrr, vous l'entendez bien , je 
vous dis qu'il ne fait pas même qui 
il eft , ni où il eft. 

DoM Louis. 
Il a l'air tout penfif , tout étonné. 

DoM Pedro. 
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D o M P É D R Ok 

Le Ciel nous foit en aide. Allons , 
mon âis , viens , entre chez nous : ru 
verras ta fœur qui t'attend dans les 

{;¿miíremens , dans les larmes y ta ma- * 
adie va peut-être un peu retarder fon 
mariage y mais n'importe , je te revois^ 
, cela me fuiHt. 

T A C o N. 

Eh bien , bourreau l marcherez-^ 
vous? 

DoM Fernán D. 

Allons, puifqu'il le faut, à la bonne 
heure j voyons ee que cela deviendra. 



iPÎ-S 
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SCENE VU. 

Le tkeairc r^nf$nu lamaifon de Dom 
Pedro & Ç appartement de Dona IneS;. 

PONA INÈS, DONA JUANA, 
LEONOR. 

DoKA In¿s. 

V E N E z . ici , Madame , vous y ferez 
çn iuteté & vous pourrez m'y confier 
avec moins dinquiétude vos triftes 
aventures, 

DôNA Juana. 

PuiíTe le Ciel, Madame, vous ré- 
compenfer d'une bonté lî généreufe. 
Je vousi ai déjà appris comment mon 
frère ayant eu une querelle chez moi , 
& ayant laiiTé foQ ennemi pour mort , 
fut obligé de fe fouftraire aux recher« 
ches de la Juftice. J'a vois cru devoir dès 
auparavant me fouftraire aux iiennes 9 
& je trouvai un afyle chez un ami qui 
fe chargea de me mettre en iureté. 
J'y ai- été informçç <j«e mon amant 
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avoir ¿ce guéri de íes bleíTures, 9c 
cu il écoic çjxni pour Madrid dont il 
ctoit originaire. J'ai cru qu'il me feroit 
poflîble de l'y retfouver; je m*y fuis 
rendue moi-même , niais mes efforts 
ne m'ont procuré aucun éciairciiTe- 
ment à mon fujet. Je vois trop claire- 
ment que lé nom fous lequel il s'eft 
fait connoître à moi , n'étoit pas le 
fien. J'allois me trouver feule ici fans 
fecours , fans reiTource , fans afyle, 
quand j'ai eu le bonheur de vous ren- 
contrer. Daignez m'admettre au nom- 
bre des femmes qui vous fervent, vous 
n'en aurez point de plus zélées ni de 
plus fidèles. Je vous demande cette 
grâce à genoux au nom de mes mal- 
heurs , de mon fexe & du vôtre. Que 
votre cœur s'attendrifle fur mon infor^ 



tune! 



Dona I n â 



s. 



Levez vous donc , ma çher*e, je 
vous jure qu^ j'en fuis pénétrée ; je 
vous fervirai de toute ma puiflance , 
je parlerai à mon père pour vous ; je 
tâcherai de l'engager â vous laiifer 
auprès de moi, bien plus pour jouir 
de votre amitié, que pour accepter vos 
fervices. Eu attendant , réftez dans 

Lij 
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mon appartement. Comment vous ap-r 
appeliez- vous ? 

Dona Juana. 

Dpna Juana. 

Dona lNes,¿ Leqnor. 
Allez, mçneit Madarne dans mon 
cabinet. 

DOM PÍDRo,e/2 dedans. 

Qu'on avertifle ma fille de venir ici, 

ï- É o N o R. 

Ceft Moniîeur votre pçre ,* M^^ 
dame. 

D P IÍ A I N â S> 

Ne vous montrez poinç ; Leonor, 
cdnduifez-la dans votre chambre, en- 
trez par cette porte. Que l'amour eft 
une çfrange paffion ! j en ai fous les 
yeux un terrible exemple, & je ne faiç 
fi je ne ferai pas bientôt dans le cas 
d éprouver moi-même de pareilles tra- 
verfes. Mon pcre s'obftine à me ma- 
rier avec Dom Louis :♦ malheureufe 
que je fuis ! faut-il qu'on nous engage 
unfi jamais confulter nos inclinations. 
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SCENE VIII. 

Le théâtre {il faut toujours fe le rappeller) 
repréferue plujîeurs pièces à la fois* 
Dona Inïs fort de celle où elle ¿toit 
pour entrer dans celle de devant yOÙfc 
frifentent dans le même tems par une 
autre porte y Dom Pédro^ Dom Fer-' 
nand 6* Tacçn. 

DONA INÈS, DOM PÉDRO,^ 
DOM F£RNAND, DOM 
LOUIS, TACON. 

Dom P é d r ô. 

V r I N s , ma chère fille j tiens , Je te 
préfente tout à la fois , un mari éc un 
frère. Qu'as- tu à t'ctonner? le bruit 
qui court de fa mort étoit faux comme 
tu vois. 

Dona Inís, bas. 

Mais n'eft-ce pas là le Cavalier que 
j'ai rencontré tantôt?.... Diflîmulons. 
Dom Fernand,.¿ part. 

Ciel! voilà la Dame quima fi vi- 
vement touchée. 

Liij 
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D o M Pedro. 

Qu'eft-ce donc ? Vous voiU tous 
deux immobiles. 

Dona Inès. 

Quoi! mon père, c'eftlà ce cher 
frere que nous avons tant pleuré ? 

D o >£ P ¿ D a o. 

Èmbralïe-le viré , ma fille : ne fois 
pas furprife , au refte , de ce qu'ail te 
dira ; il a eu la malheur de perdre 
touC'à*fait la mémoire aux Inaes. 
Do M Fernán D, tf paru 
Je ne puis m'en dédire ; il faut gar- 
der un nom qui m'approche d'un ob- 
jet qui m'eft u cher. 

DOM PEDRO. 

EmbraiTez-Ia donc. 
DoM Fernán D. 

Volontiers. Si j'ai eu le malheur de 
perdre la mémoire , Madame » mon 
cœur n en eft pas moins fenfible. Je 
vois avec tranfport que nous allons 
être unis par les liens de la tendreÎTe & 
du fang : mais je préfère les premiers. 
Oui, Madame» aimons-nous , & que 
la parenté n'entre pour rien dans cet 
amour. Cette grâce > fi vous* me lac- 
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<^ot¿ez , faura me dédomthaget 4e 
toutes mes infortunes. Je ne regrette- 
rai pas la faculté de me rappeUer les 
objets paiTés dans un tnoment où il ne 
me reftera rien à defir^r pour l'avenir. 

DomPédro* 

Quel langage lui eien^-tu donc4a? 
Allons ji aUot^s , )q fuis enchanté dà 
vous voir tant de difpofitions à vous 
aimer. Bon! vous aure2 le tçms de 
faire connoi0ance enfemble. 

T A c o N , ¿ pan.^ 

Cela n'efl: pas malheureux » non » de 
recevoir du père de fa maîtreiTe l'or- 
dre de TembraiTer devant lui* 

D o M P é D R O. 

Oh là! vous autres , qu'on prépare 
un appartement , qu'on mette la tablé » 
réjouidons-nous du iiecour de mon fíls* 

T A C o K. 

Cela eft bien dit : oui , la table , la 
table. 

DoM Ferkand. 

Je ne fais où j'en fuis. Quelle bi- 
farre deftinée qui m'ouvre un accès fi 
facile auprès de la beauté que j'adore y 
Se qui me ptéfente à elle en qualité dç 

L iv 
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frère, tandis que mon cœur briile de 
la paûion la plus vive pour elle. 

DóM Louis. 
' Je ne puis regarder que comme un 
bonheur Varrivée de votre fils , dans le 
tems où vous vous préparez à couronner 
ma flamme par un hectreux mariage. 
D o M P á D R G. 

La fituatîon de Dom Lope , Mon- 
iîeur , m'oblige à différer un peu cette 
alliance , quelque flatteufe qu'elle ibîc 

Eour moi. La fête m'en paroitroir 
ien plus douce » s'il pouvoit y aifîfter 
«A parfaite fanté. 

DoM Feukanxx. 
Ah! Tacon, qu'as- tu fait» Inès eA 
promife» ¡e fuis perdu. 

Dom Pbdro. 
Il me femble qu'il eft mieux depuis 
qu'il eft entré ici. Allons , allons npus 
mettre à table. 

Tacon. 

La paralyfie va être fouvent mife 
en jeu. 

Dom Fsrnam&. 

Mais à propos , je n'ai pas encore 
embraifé cette chère fœur : il faut nie 
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le pardonner , car je ne l'ai jamais vue. 

D o M P à. D R o. 

Voila fon mal qui le reprend, 

D o M L o Ü I s. 

Oui, c'eil fa mémoire qui lui man-r 
que. 

DoM PÍDRO. 

Il faut avoir des complaifances pour 
lui 9 ma fille. EmbraiTe-le. 

Dona In¿s. 
De tout mon cœur. 

T A c o N. 

Fort, fort, de peur qu il ne loublif 
encore tout à l'heure. 

D o M P É D a o. 

Allons , Dom Louis , allons ma fille; 
donnons tout ce jour à la joie. 



m 
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SECONDE JOURNEE. 

Le ihiatre reprefente la rut devant Ut 
mai/on de Dom Pedro. 
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SCENE PREMIERE. 

POM FERNAND, TACON, 

magnifiquement h^iUis. 

Dom FfiRNAND. 

J\oNr-Tacon, je ne puis me mettre 
au'deilus de cet amour. 

T A C o N. 

Morbleu, Monfieur, ne vous jouez 
pas à nous perdra. Voilà une paflîon 
venue bien mal-à-propQS : examinez 
donc notre état aftuel auprès de celui 
d'hier , & fongez qu'un bien être de 
toute la vie , vaut mieux qu'une fatifr 
fadion paiTagere. 

^7 
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DoM Fernand. 

' Non» je veux me déclarer & epba- 
fer Inès. 

• Tacón. 

Voiis rêvez : vous ne l'approchez fí 
facilement qu'en qualité de frère. En 
perdant ce titre , quel eft celui qui 
vous refteroit ? y fongez-vous ? on 
nous mettra tous deux à la porte ¿ç 
voilà tout. 

DoM Fernand. 

Comment veux-tu qiiej'e refte dans 
le filence , quand je vois les noces de 
Dom Louis prêtes à fe faire? 
T A c o N. 

Ne voyez-vous pas qu'il vpqs fer^ 
bien plus aifc d'y mettre obftacle avec 
le nom que vous portez aujourd'hui , 
qu'avec celui de rival ? 

D o M* F E R N A N »• 

Mais fi le véritable frère s'avift 
4e revenir. 

T A c o N. 

Bon ! je vous garantis plus fils de 
Dom Pedro que iui, 

Dom Fernand. 

Comment cela? 

Lvj 
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T A C o N. 

. , Comtnem \ en pareille affaire c'eft 
toujours te premier qui paroîr qui 
^remporte : la reflemblance entre vous 
6c lui eft parfaite ;on m'a fait voir 
un de fes portraits & Je m'y 'ferois 
mépris moiHiiême. Il y a quatorze 
ans qu'on ne Ta vu ici. S'il reparoît 
tout le monde fera pour vous , & c^eft 
lui qui lera Timpoíleur. 

DoM Fernanh. 
Cela m'inquiète.. 

T A c o N. 

Vous avez tort. Jugez de la pré- 
vention du vieillard en votre faveur , 
par fa crédulité pour Thiftoire de la 
paralyfie. 

D o M F E K N A N D. 

Le voila* 

T A c o N» 

Songez que j'ai pris un autre nom; 
c eft Cerote que je m'appelle, & non 
plus Tacon. 
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SCENE IL 

DOM PEDRO , DOM FERNAND^ 
TACON. 

D o M P Í D R O. 

I¿UE fais-tU'lá, Cerote? 

Tacón. 

Moniteur , je viens de confulter leí 
Médecins , il n'y a point de remede. 

D o M PEDRO. 

J'en fuis bien fâché. 

, T A c o N , ¿ Dom Fernande 

C'eft votre père. 

DoM Fernán ]>. 

Eft-il heure de dîner? Allons^ mais 
dis'-moi) qui eft ce gentilhomme que 
je n*ai jamais vu? 

T A c o N. 

Toujours de même. 

Dom P í d r oJ ' 
vVeuxKu dîner y mou enfant^ ;^ 
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Tacón. 

Dires que oui. 

DoM Fbrnand. 

Eh ! mais ce n'eft pas Theure. 

Tacón* 

Ventrçbku ! que vous importer : eft- 
ce que vous devez vous en iouvenir ? 

DoMPáORO. 

Eh bien ! mon. ami , comment te 
trouves-tu? ton accidênc m*inquiete 
étrangement; |e veux marier ta fœuM 
Inès, & Jaurois bien defiré que tu en 
fuiTes inftruit & que tu pvJÎTçs t'en iou- 
venir. 

DoM Fernand, tas. 

Je ferois. trop heureux fi je pouvoîs 
l'oublier. 

Ta c on. 

. Il me vient un? idée , Monfieur ; il 
n'y. a qu'à prendre du papic?: êc lui 
écrire tout ce. qu'il a ¿ É|ire. 

D o M F b:k îî a n ï>» 

Vous mariez quelqu'un j & qui eft- 
ce, s'il V0B8 plftit? . •- ; 



COMÉDIE. i5f 

D o M P á' D R o. 

Ceft ta (œuty les articles font dref- 
fés. 

DomFernand* 

Et elle mariée, que comptez- vous 
faire de moi? 

DomPîdico. 
Mais nous vivrons toujours enfem- 
ble , je penfe* 

D o M F £ R N A N p. 

LaiiTez-moi époufet Inès, nous ne 
nous quitterons pas par ce moyen. 

D G M P é D R Q. 

Ta fœur ! 

DoM Fernán p. 
Pourquoi non ? 

DomPbdro. 
Peux- tu parler ainfi? ne t*ai-je pas 
dit qu'elle cpóufoit Dom Louis ? 

D O M F E R N A N b. 

Aurois-je le malheur de vous pa-: 
roître indigne de votre^ alliance ? 

DoM P¿DRO. 

Il n'y eft plus; il paroît que cette 
idée TaíFeae , il ne faut plus lui en 
parler. 
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DoM Fernán D. 

Je Tadore avec paffion^ elle ne fera 
famais qu'à moi feuL 

DoM PEDRO. 

11 ne faut pas le contredire » il me 
fait pitié : tâches on peu de le rame- 
ner. 

T A c o N* 

FourniiTez-lui une bonne table 9 
tant qu'il fera bien fervi de ce côté-là , 
il n'y a rien à craindre. 

DoM PéDRO* 

Pour le tranquillifer , il n'y a qu'à 
lui dire que je veux bien le marier 
avec Inès. Je rentre là-dedans pour 
donner quelques ordres , car cela me 
déchire le cœur : toi ^ refte ici , je le 
ferai avertir dans un moment» 



C o. M É D I E. x\i 

SCENE IIL 

DOM FERNAND, TACON; 
UN FACTE-UR. 

DoM Fernán D. 

J £ ne fais ce qui arrivera de tout ceci; 
mais je crains bien de voir ma fraude 
découverte, de perdre ma maîtreffe, 
& de me trouver l'ennemi irréconci- 
liable de fon père, qui ne me pardon- 
nera jamais d'avoir ainfi voulu le 
tromper. 

T A c o N. 

' Bon , bon, il faut jouir du préfent, 
& laiifer l'avenir fe dévoiler de lui-* 
même. Pouvez-vous imaginer une Îî- 
tuation plus heureufe que la vôtre? 
Vous arrivez à Madrid fans un fou, 
. vous voilà riche à millions \ vous faites 
en arrivant une maîtrefle que vous ne 
deviez jamais efoérer de revoir j vous 
la revoyez fur le champ j vous avez 
le droit de l'embraifer tant qu'il vous 

Î^laît fous les yeux de fon père & de 
on futur mari. Que diantre vous faut^ 
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il de plus? Il me femble que voiü 
bien de Touvrage aiTez pour deux 
jours, fans compter deux repas qui 
m'ont bien raccommodé j mais que 
nous veut cet homme ? 

LE .Facteur. 

Ceft pourtant-là la maifon. Il y a 
une heure que j'appelle fans qu'on me 
réponde. Eh! Monfieur, je voudrois 
rendre cette lettre i Don:i Pedro de 
Lujan. 

T A C o K« 

Il y a une heure qu'il eft forti : & 
VQUs n attendez que pouc être payé 
du port j ie volU » laidèz-moî la lettre. 

LE Facteur. 

La voilà , vous m*obligez beau* 
coup. 





^J) 



SCENE IV. 

DOM PEDRO, DOM FERNAND, 
TACON, LE FACTEUR. 

D o M P É D R p. 

JL O u T eft prêt. {Au FaSeur.) Que 
demandez- vous ? 

LE Facteur. 

Ceft une lettre que j'apporte de la 
pofte pour Dom Pedro de Lujan i SC 
qui y eft reftée depuis long- teins ; elle 
a été oubliée on ne fait comment. 

Dom P ¿ d r o» 

Voyons. 

T A € o K. 

Ceft dommage qu'il foit arrivé fî- 
tot. Je conçoiis quelque mauvais au- 
gure de ce meflage-lâ. 

DpM Pbdro regarde la Jignature & U 
sUcrie : 

Comment ! votre Bis Dom Lope de 
^ujan? 



V*^^, fans <^<*^piei ¿ 
nous veut cet hornee 

Ceft pourtant-là ^^ ' 
une heure que ^app^^^^ 
réponde. Ehl Monû^ 
rendre cecee lettre ^ 
Lujan. 

T A c o 






II 



y a une heure ^ 

n^attende^ qut 
[t, le voUi, li^ 

Ile F a ^ 

I voilà 9 vc 











LliK 
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m on fait ré- 
om ; mais dès 
c , je le lui 
> qu a mourir, 
'acharne à me 
'Ut d'un coup 
le quelle m a 

R o. 

Cl fils, je n'en 

le toi; tu es 

vr j je démêle 

^ cette lettre : 

Cerote , quat- 

liez moi au plu- 



O N, 

une belle befogne. 
Il vous avifes5-Yous 
r une pareille nou- 
de la peine à pré- 
r que vous êtes fon 

'P É D R o. 

il eft bien impor- 
Jurer av.mt qu il fe dé- 
puvelle ¿clipfe. 
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DoM Fernand, â part^ 

Une lettre de fon fils ! me voiü 
bien. 

DoM Pedro. 

Cela eft étonnant; écoute. 

DoM Fernand, à paru 
Je fuis perdu. 

DoM PÍDRO. 

Voyez combien il y a de fripons en 
ce monde. (// lit.) 

n Monfieur mon- cher père , je viens 
s» d'arriver des Indes avec la dernière 
» flotte : je ferai forcé de m'y arrêter 
f» jufqu'à ce que je puiiTe m'arranger 
» pour partît. J'ai une infinité de cno- 
» fes à vous dire que je réferve pour la 
• première vue. Celle-ci rfeft que pour 
» vous tirer d'inquiétude. Votre fils 
»>Dom Lope Lujan n. 

Voilà une étrange friponnerie : le 
bruit aura couru que tu ne paroiÎTois 
plus , & quelqu'un aura voulu eÎTayer 
de me filouter ma fuccefiîon. 

DoM Fernand. 

Non , Monfieur , non , je ne fuis 
pas votre, fils, il .faut que je vous la- 
voue : la crainte de vous ai&iger , Se 
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vos propres inftances, m'on fait ré- 
foudre à en pftndre le nom ; mais dès 
que Dôm Lope reparoît , je le lui 
rends. Il ne me refte plus qu'à mourir, 
puifque la deftinée qui s'acharne à me 
pourluivre, m'enlève tout d'un coup 
jufqu'auxefpérances même qu'elle m'a 
données. (// s* en va.) 

D o M P i D R O. 

• Attends , attends , mon fils , je n'en 
aurai jamais d'autre que toi; tu es 
mon fils , mon héritier y je démêle 
toute la fourberie de cette lettre : 
cours donc après lui , Cerote , qu'at- 
tends-tu ? ramene-le chez moi au pla^ 
tôt. . 

T A C o N. 

•Vous avez fait- là une belle befogne. 
De quoi diable auffi vous avifez-vous 
de lui communiquer une pareille nou- 
velle : j'aurai bien de la peine à pré- 
fent à lui perfuader que vous êtes fon 
père. 

DOM PÉDRO. 

J'y cours auffi; il eft bien impor- 
tant de m'en aifurer avant qu'il fe dé- 
termine à une nouvelle éclipfe. 
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S c e"n E V-" 

DOM^LOPE feuly en Kabu it 
voyage. 

JCiNriN, grâces au Ciel, me voilà 
donc dans ma chère patrie ! O patrie 
tant deiirée ! ô terre natale que j'ai (i 
fouvent regrettée ! Je reconnois i 
peine les lieux ^ tout me paroît étran* 
gen Voilà pourtant, fi je ne me trom- 
pe , la rue où demeuroit mon père ; 
mais je ne me rappelle point la mai- 
fon. Je vois fortir de celle-là un vieil- 
lard. •.'•• Ne feroit-ce point lui? Au 
battement de cœur que j'éprouve je le 
jurerois. Il s'avance vers moi, il faut 
lui parler. 



# 
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SCENE vr. 

DOM LOPE, DOM PEDRO. 
D o M P- á D R o. 

1 L me fera tourner la tète. 
D o M Lope. 
•Monfieur s'il vous plaît. 

DoM PÍDRO. 

Ce garçon U me pénètre de com- 

I>a(fîon : (î Cerote , du moins > a pu 
e rencontrer •..• . 

D o M L o P E« 

Il faut qu'il ait quelque grand char 

frin; abordons -le. Seigneur , j'em- 
raife vos genoux > recevez les ref- 
pecb de Dom Lope votre fils qui eft 
aSTez heureux pour vous embraiTer 
après une iî longue abfence. 

DoM PÍDRO. 

Qu eft-ce que vous venez me parlée 
de Dom Lope ? 
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D o u Lope. 

Quoi! vous ne reconnoiflèiz pas 
Dom Lope votre fils? 

DOM PEDRO. 

PaiTez votre chemin , mon ^mî , & 
ne venez pas abufer de la (îtuation où 
je me trouve. Dom Lope mon fils eft 
chez moi en ce moment. 

D o M Lope. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ? Mon 

père me mcconnoît , & il m'annonce 

; à moi même qu il a un autre fils. Au- 

roit'On profité de mon éloignement 

pour prendre mon nom Mais 

non , Monfieur , je fuis Dom Lope de 
Lujan. Si vous avez de la peine à me 
pardonner le long fejoúr que j'ai fait 
aux Indes > vous devez vous rappelle! 
que 

Dom PÎDHp. 

Ce que |e me rappelle, Monfieur; 
c'eft que je ne vous connois pas,& 
. que je ne veux vous connoître en au- 
cune maniere. J'ai retrouve mon fils 
qui arrive des Indes , il efl: chez moi 
très-content d'avoir retrouvé fon père 
& fon bien. AdreiTez-vous à d'autres. 

Dom Lope. 



COMÉDIE. iíf 

D o M Lope. 

Je m'y perds , Monfieur ; prenez; 
garde qu'on vous trompe , je vous le 
répète 

DOM PÍDRO. 

Ouais. Vous êtes apparemment 
rhomme de la lettre , mais vous n'y 
gagnerez rien : vous êtes venu trop 
tard : mon fils a pris' les devants. 
Adieu. 



SGE NE VIL 
DOM 1 O P E , fiul. 

jL A-T-iL jamais eu d*aventure pa- 
reille! Après les dangers de toute eÎ- 
pece que j'ai éprouves fur la mer, jç 
ne pouvois pas m'attendre à en courir 
encore un plus grand à la porte' de la 
rnaifon paternelle. N'eft-ce donc pas 
aiTez d'avoir perdu ma maîtrefle , d'a- 
voir été percé de coups par un frère 
barbare , & de m'êtretrouvé hors d'é- 
tat de la fecoujir au moment où elle 
en avoir le plus de befoin ? Ne fuffit-il 
pas 9 pour me mettre au défefpoir , de 
TomelJI. M 
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rincerticudç au je fiiis fuc fófprt fîinefte 
de cet objet de mon aipour , fans que 
mon cœur foit encore àécKiti par une 
Réception comme celle que je viens 
d'éprouver ? Mais mon père n'auroit-il 
pas quelquefois ¿te informé de mon 
aventure? ne voodroi&ril pas m'ea 

Înnir par une froideur affectée ? En- 
n il raut que je fâche ce qui en eil 
iivant la nuic :.je précen4s çcreédairci 
de roue. (// s\n va.) 



DOM FERNANp, TACQN. 

DOM FçRNAND. 

JL AcoN, c'en eft aflez , nous ne 
pouvons pas aller plus loin. Je fuis 
perdu, |e fuis le plus infortuné des 
hommes, Le fils de Dotn ï^édro ar- 
rive ; il faut que je renonce à fa fille j 
|ç fais au défefpoin 

T A c o N, 

Ma foi , Mpofieur > vou3 êtes un 
î^rriblç hopme auflî. Q^e diaWe vous 
impoïçç î M^is mçw«-vQiw'dwç dans 
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la tète, que quand il arriveroic au 
bon homme une voiture de fils toute 
entière , vous ne cefleriez pas pour 
cela d'être le fien. Songez donc que fi 
vous vous éloignez un inftanc de la 
hiaifon , il n'y a plus rien à faire au* 
près d'Inès. 

DoM Fernán D. 

Mais fi fon frère revient, que veux- 
tu que je faiTe ? 

T A C o N. 

. D'abord nous avons empaumé le- 
bon homme ; il donneroit le démenti 
à fon propre fils, s'il le retrouvoit de- 
vant fes yeux. Mais en fuppofam qu'il 
vînt ^ à toute force à fe défabufer , 
qu'auroit- il a vous dire? ^N'avez- vous 
pas réfifté tant que vous avez pu ? Et fi 
tout cela n'a pas le pouvoir de vous 
ébranler, rendez- vous du' moins aux 
apprêts du fouper dont j'ai été témoin- 
oculaire. Il y a, Monfieur, des pou- 
lardes , mais des poulardes ..... An ! il 
feroit trop affreux de les laiifer raran-. 
ger par d'autres. Allons , un peu d'hu- 
manité. 

DoM Fernán D. 

Entrons pour revoir ma chère Inè»; 

M ij 
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T A C Q N, 

Oui, oui, maintenez -VOUS auprès 
4e fon père ; allez, vous ferez fon fils 
en dépit de tout , & quand même Tau- 
tre fils, pour juftifier de fa naiilance, 
rapporteroit un certificat de la fage- 
femme , morbleu .... {Ils s\n vont.) 



B^CWfe 



SCENE IX. 

©ONA INÈS, DONA JUANA, 
LEONOR, 

Dona Juana. 

V o u s me paroiíTez toute trifte , Ma- 
dame , â( la part que je prends à vos 
chagrins , m aiFç(^e auifi vivement que 
Içs miens propres : fi voqs le pouvez^ 
confie?.-ni'en la çaufe. 

DoKA In¿s. 

Hclas ! que puis-je vous dire ? vous 
ne faurez que trop tôt d'où naît 1^ 
¿ouleur qui me dévore. 

DoNA Juana. 
Je voudrois, au prix de ma vie, 
liQUver moven àz Tadoucir^ 
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t) o N A I N è Si 

Je vois bien que mon père ne s'eil: 
J5as trompe au jugement cju'il a porté 
de vous, en me permettant de vous 

farder auprès de moi. Avefz-vous vu , 
iéonpr , fî mon irere eft de retour ? 

L £ o N o R4 

Oui , Madame ; on a eu bien de h 

jeine à le ramener; je ne lai pas ap- 

jefçu lui-même j mais jai vu Ion va- 

. et oui a contribué beaucoup à lui faire 

perdre le reiTentiment de ce qui s'eft 

palTé. 

Dona Inès. 

Juana » voilà la nuit qui vient $ 
voyez à faire allumer les bougies ; je . 
voudrois être feule pour m'occuper du 
tourment qui me perce le coeur. Ja- 
mais peut-être perfonne ne s'eft vu 
dans une iituation auÛi cruelle. Les 
difcours de mon frère me jettent dans 
les plus terribles allarmes. il dit qu'il 
n'eft pas mon frère j il fufpend mon 
mariage ; il me regarde avec des yeux 
pleins delà paiSon la plus vive; at-il 
en effet quelque fecret à dévoilerî 
y auroit*il une méprife fur fon 
compte? Qtie veut-il? Quelles font 

Miij 
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fes vues ? Voilà en effet un frère bien 
étrange : il ne veut pas que fa fœur fe 
marie : il lui fait la cour avec une aili- 
duicé Ôc une ardeur qui me paroiiTenc 
un peu fufpedes. Il ne iêmble pas que 
fon défaut de mémoire le gêne beau- 
coup de ce cocé'là. Mais voilà Cerote 
qui encre , cachons de découvrir quel* 
que chofe. 



«íSíb= 



SCENE X. 
LEONOR, TAGON. 

T A o o K. 

A H ! Leonor, comment te pottes^tu; 
«non ca^ut ? 

L ¿ o N o R, 

Très- bien , mon cher ami} Se co& 
Maître, comment va-t-ilî 



Taco 



N. 



(Â pare.) Voilà une curieufe qu'il 
faut écarter. {Haut.) Oh t'appelle là- 
bas ; cours , car le vieillard s'impar 
tiente. 
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Leonor. 

Je le retrouverai dans un autre mo- 
ment. -'■■[■ \ 

T A C o N. 

Riofts ici ¿n pet*! á nbtre aîfe , c*eft 
la fcene la plus plaifance là-dedans. 
Tout le ftionde eft autour de mon 
Maître à lui faire la leçon ; on tra- 
vaille à lui raccommoder fa ménSoîré ; 
on veut qu'il ait toujours a la main un 

Î»etiti)illet où le boa homme a écrie de 
a main , Dem Lope Lujan ejï ton fcre , 
mon cher fils , iHh tfi tnfitury & puis il 
lui fait paiTer en revue leí noms de 
tous les gens de la maifpn. Avec tout 
cela le paralyticjüe ne me paroît point 
difciplipablq : il ne veut pais fe fotive- 
nir .qu'Inès n'eft que fa fœur» & je 
crains quau premier moment, il ne - 
fe trouve ie gendre, de ion père. 




M iy 
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SCENE XL 

DOM LOPE, TACÓN. 

D o M L e p c» 

«^^OHSXEva^ un mot. 

T A C o N. 

Qui donc entre ici de la force ï 

D o M. Lope. 
Je voudrois favoir....* 

T A C o 1Í* 

Vous devriez Uvoit qu'il j a une 
porte de qu on frappe avant que d*en:^ 
îrer. 

D o M Lope. 

Doucement : èces-vous de la œai^ 
ion? 

T X c o N, 

*Non > je fuis de la Chine apparem-f 
ment. 

D o M L o P E. 

Vous devez m'excufer, je fuis ctran* 
gcri 
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Tacón, â part. 
Ne feroit-ce pas là le diable de fils? 
Il fenc le fils à pleine bouche ; voyons 
un peu. Comment ! morbleu , il ref- 
femble à mon Maître comme deux 
gouttes d*eau. 

D o M L o p c. 

• Eft ce ici que denueure Dom Pedro 
Lujan , oui , ou non ? 

T A c o N, 
Ceft ici. 

D o M L o P E. 
Que dit-on de fon fils? 

T A C o N. 

{Bas,) Nous y voilà. {Haut.) Soû 
fils ! mais il eft ici \ il n y a pas huit 
jours qu'il eft revenu des Indes. 
D o M L o p £. 

{Bas.) Il y a ici quelque impofture, 
. m'en voilà certain. {Haut.) Savez-vous 
bien que ce perfonnage, quel qu'il ibit> 
n'eft pas le fils de la maifon ? 

T A c o N. 

iBas.) Je m'en étois bien dout¿ , il 
faut m'en défaire. {Haut.) Je ne fais 
ce que vous venez me concer ici. Bon- 
foir^ mon Maître va fe coucher, il 

M Y 
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faut que j'aille le déshabiller. Adieu. 
D o M Lope* 

Et qui eft votre Maître ? 

T A C o N. 

Le fils du logis. 

D o M L o P Ef 

c eft une rufe que tout cela ; Tliotn^ 
me qui paroît ici n'eft pas Dom Lope. 
Je fais que c'eft un tour que 1 on joue 
au père pour époufer fa fille. 

T A c o N. 

Ma foi, vous en favez plus que 
moi. 

Dom Lope. 

Jei veux parler á Dom Pedro pour 
Wéclaircir. 

T A c o N. 

Oui , vraiment , il eft bien tems. 
Allez, il eft couché j revenez demain. 

D o M L o F E. 

Maraud , je Rapprendrai . . . .. 

T A c o N. 

Oh ! vous êtes de mauvais humeur , 
je vous quitte la place. Bonfoir, je 
vais me coucher auâi. 



C. Q M é P I E. ' i7| 

S C E Ñ E XIL 

les mêmes, DOM FERNANDE 

DOM! fzRîiAND. 

\^ u' E S T-c E donc que j'entends ? 
T A c o N. 
Vous arrivez à propos ; c'eft un fa- 
quin que f auroîs jette dehors à grandir 
coups de pied, s'il en valoir la peine... 

D o ht F E R N Á N D. 

Que voîs-je? Ceft Tinfolént qui a 
fédttit ma fceur. Âh! traître 

T A e o N. 

' Que diable. 

D o M Lope, 

Voilà' lé frère de ma mattreÎTe de 
Seville,, vengeons- nous. .... 

T A c o N. 

Au fecours , on aiTaffine mon Maî- 
tre (// itnfuit , tmbt & la lumitre 

s' éteint.^ 

D o .X "F^E R H A N D. 

Va', lâche, l'homieur m'éclaire $ 

M vj 
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cette lumière me manque. Je voisa^ 
pour achever ce que j'ai commencé 
dans Seville , Se t*àrracher une vie 
que tu n'emploies qua xne désho- 
norer. 

DoM LoPE,¿ /fart. 

Ne . feroir - ce pas là Thomme qui 
prend mon nom pour fe veoger de 
moi? apparemment.. ••• 

DoM Fernán D. 

Quand tu te cacherois au fond cíes 
entrailles de la terre , tu ne te dérobe^ 
cois pas à mon reiTentiment. . 

Çllsfe cherchent à tâtons. y 

D o M L a p s^ 

Et où donc es-tu , toi qui menaces 
avec tant d'infalence ? 



"^y#^ 



SCENE XIIL 

Les mêmes, 'DO'iik JUANA íí/» 
bougie à la main. 

J'ai entendu du bruit ici ; fâchons ce 
que c'eft. 

D o M L ó'p »• - 

;P Ciel ! voiU embarras fur embar- 
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¿as. N'eft-ce pas là la dame de Sevilleî 

Dona Juana. 

Que vois- je? 

DoM Fernán D« 

Comment! malheureufe> tu ofes te 
préfenter ici? C'eft donc pour rece- 
voir le châtiment de ta lâcheté^ 

DoNA Juana. 

C'eft mon frère ..... (-^ Dom Lope.) 
Secourez- moi , Monfieur. 

D o M L o P E.^ ! 

Ne craignez rien.. 
{Au moment où iUfe rapprochent , Juana^ 
qtd tient la lamiere la laijfe tomber. \ 

DoNA Juana. 

Je fuis il troublée ,, que la bougie 
m'eft échappée : tâchons de trouver la 
porte. {Elle rencontre Dom Lope.) 

'Dom Lops, à Dona Juana. 

Bon ! je vous trouve , Madame ; 
fuivez-moi ; je vais d'abord vous met-î 
tr'e en sûreté r c cft mon premier de- \ 
voir , & je reviens enfuite confommejf • 
la vengeance qui m'eft due» 
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DOM FSRKAND. 

Vous ne forcirez point , nralheu- 
reufe, que je n^aie fait couler tout 
votre fang. Bon , je tietls la porte y il 
faut qu'ils paflfent par ici. 



SCENE XIV. 

POM FERNAND, DOM PEDRO 
â la porte, 

D. o M P* É D 11 0. 

Il y a du fracas ici. Ne ieroît-ce pas 
Dom Louis qui feroit venu pour fe 
veriger du retard de fes noces. Des lu- 
mieres, hoU Léofior , Cetocç > du 
mpndè donc. 

DoM Fernán i^, 

Ceft Dom- Pedro , il fimdroit Tempê- 
cher d'entrer jufqu'à ce que ^'aie facis- 
fait ma vengeance. 

D o xr P ¿ D R o. 

N'entends- je pas la voix de Dom 
I-ope ? De la lumière dor^o. (On $n 
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DoMFERNANi>,/2e voyant phis per' 

fftne* 
Qu« font-iis devenus? 

D o M P i P R o. 

Qa'as-cu done y mon enfant ? 

Do M F £ R K A N 0. 

J'ai trouvé un homme enfermé ; le 
perfide s'eft échappé , je ne fais com-* 
mené & m'a laiile couvert de honte» 

DoMPáoRo. 

Prends garde, mon fils> que per- 
fonne n'a pu fortir fans être vu : c'eft 
moi qui fuis venu, à ta voix. . 

D o M F E R N A N D . 

[Bas.) M'ouvrirai- je à lui, ou gar- 
derai-je le filence ? Non , il faut par- 
ler. Il faut favoir ce qui Orinene ici 
cet homme avec ma fœur , il faut aflu- 
rer ma vengeance. [Haut.) Apprenez^ 
Monfieur, que vous êtes dansTerreur j 
votre tendreiTe pour Dom Lope vous 
aveugle : & je ne la mérite pas , car je 
ne fuis point Dom Lope \ ainfi per- 
tnettez-moi de fortir & d'aller cher- 
cher l'ennemi qui m'outrage. ^ Ne dour 
tez pas de ce que je vous dis : riei% 
H'eft & v€ai[> foi de gentilhomme*. 
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DOM PEDRO. 

Eft-il poffible , mon cher fils, que ta 
prennes Îî fore à cœur des idées aufli 
peu folides. Ne vois -tu pasque ce 
lonc des chimères » des fantômes qui 
ne naiifent que de ton imagination ? 
ce font des iuices de ta maladie. Où 
^¿ux'tu aller , dis ? fonges dans quelles 
allarmes me jetteroit ton abfence. Jet- 
tes un peu les yeux fur ce papier que 
je t'ai conné pour te rafraîchir la mé- 
moire de ce que tu es, 

DoM Fernán D. 

Eh! non, Monfieur, je ne fais que 
trop ce que je dis : j'ai vu ici un hom- 
me avec la cruelle qui eft caufe de 
tous mes chagrins. 

DoM Pedro. 

Comment! ta fœur Inès; mais ta 
n*y penfes pas. Va , fon cœur eft plus 
pur que le jour : tes foupçons luiront 
mfulte. Viens. 

DoM Fernán D. 

Ce n'eft pas elle non plus dont ^e 
me plains. Je vous quitte : je voudrois 
pouvoir me cacher à moi-même. 

DoM Pedro. 
Je ne puis le retenir; le concrediri 
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plus long-tems, ce feroit peut-être rif- 
quer de lui nuire. Eh bien! feras-tu 
bientôt de retour, mon fils? 

DoM Fernamd; 

Dès que je ferai venge. 

D G M P i D R O. 

Allons donc : il n'y a plus de péril 
du moins , dès que fon ennemi n'exifte 
<|ue dans fa ccce dérangée. Ayons pa«, 
tience* 
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TROISIEME JOURNÉE. 



SCENE PREMIERE. 

DOM FERNAND, TACOli. 

DoM Fernán D. 

J E fuis perdu , Tacon ; je n*ai plus de 
reilburce. 11 ne m'a pas été pouible de 
retrouver mon ennemi. L'amour 6c le 
defir de la vengeance me tourmentent 
également ; je ne fais quel parti pren* 
dre pour les fatisfaire l'un & l'autre. 
Tacon. 
11 eft vrai que le cas eft embarraf- 
fant. 

DoM Fernán D. 

Il faut oublier l'amour, je le fens 
bien , l'honneur m'en fait un devoir, 
mon ennemi eft fon frère ; je fuis forcé 
à lui arracher la vie. Si je pouvois du 
moins une fois parler à Inès fans té- 
moins» Va l'avertir que je fuis ici, & 
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que je defirerois l'entretenir fans que 
"Dom Pedro le fâche. 

T A C o N. 

^ Ma foi je n'irai pas loin , car la roi- 
là, qui vient fur mes pas. 



SCENE IL 

DOM FERNAND Oc TACON 
qui fi tiennent à Vicart , D O N A 
INÈS, LEONOR. 

Doma In¿s. 

JLioNon, favez-vous (i Dom Lope 

^ft rentré ? 

L ¿ o H o R. 

Monfieur a été dès le matin pour 
le chercher , & il n'a pas pu le trou- 
ver^ 

D o N A I NE S. 

Sentiment importun qui me dé- 
chire , que me veux-tu ? Je ne fais 
quel mouvement inconnu m'agite : je 
crains moi- même de Tappcofondir : 
nuis qui ofe ainii me iurprendre & 
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me dérober des fecrets que je ii*oic 
m avouer Í moi-même ? 

DomFernand. 
Un malheureux qui veut vous ap- 

f rendre les fiens. Inès , ma divine 
nés, il ne m'eft pas poffible de vivre 
fans vous. 

L B o N o R. 

Voilà une mémoire qui ne me pa- 
roîc pas a foible. 

DonaInâs. 

Quel langage me tenez-vous , moM 
firere? 

DoM Ferkakd. 

LaiiTez^ laiiTez ce nom funefte qui 
fait mon- malheur ; je ne fuis point 
votre frère : je fuis le plus humble , Ici 
plus fîdele de vos adorateurs. 

LEONOR. 

Ce frere-U m*a lair d'être atteint 
d'un mal incurable. 

DoNA Inàs. 
Que dites- vous, Dom Lope? 
DoM Fernán D. 

Ah ! foyez défabufée : apprenez ce 
qu'il efl: de l'intérêt de mon amour que 
vous n'ignoriez pas plus iong>tçm$, Ja 
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ne fais point Dom Lope : je me nom^ 
me Dom Fernand de Ribera. 11 n'y a 
de réel dans tout ce qui s*eft paÎTé ici 
depuis mon arrivée, xjue ma paffion 
pour vous. La perte apparente de ma. 
mémoire eft une rufe de Tacon, à 
laquelle je me fuis prêté pour avoir 
la permiflîon de vous voir plus long- 
tems. 

Dona I n à ç. 

Je ne fais que croire, 

Dom Fernán©.- 
Je vous dis la vérité pure. 

D o N A I N Ê s. 

Leonor, allez prendre garde iî mon 
père entre. 

Leonor. 

Il me femble que le frère ne perdrai 
rien à fe défrarernifer. 

D o N A I N â S. 

Vous me jettez dans une furprife 
dont je ne puis revenir, 

Dom Feïinand. 

Vous faut -il d'autres preuves que 
mon oppofition au mariage de Dom 
Louis avec vous? Croye?-vous que je 
laurois combattu avec tant d*acharne- 
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nement , fi |e ne voyois en lui un riva) 
qui me défefpere ? Inès, ma chère 
Inès , revenez de votre erreur ; par- 
donnez moi de vous avoir trompée en 
£iveur du motif qui m'y a engagé* 

DoKA Inâs. 

Mais où fera donc mon frère ^ ñ 
vous ne Têtes pas? 

Do M Fernán D.* 

Ah ! ne m*en parlez pas j fongez 
feulement que vous voyez en moi ra* 
mant le plus iidele , & ne proiK>ncez 
pas devant moi un nom qui me rap- 
pelle cous mes malheurs. 

DoNA Inâs. 
Si ce que vous dites eft vrai , pour- 
quoi ne pas vous déclarer à mon père ? 
DoM Fernán D. 
Il y a un obftacle. 

Dona In¿s* 
Queleft-il? 

DoM Fb&nand. 
Je ne puis vous en inftruire. 
Dona Inès. 

Quoi 1 vous avez des fecrets pomf 
moi ? 
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I> o M F E a H A N IX. 

Mon honneur en dépend : il faut 
que je mé venge. 

D o N A I N ¿ s. 

De qui? 

D o M F E R N A N D. 

De celui qui m'a.oucragé. 
Dona Inès. 
> Oà avez-vous reçu cet affront ? 
DoM Fernán D. 
Ici même, dans cette maifon, où 
j*ai trouvé tout à la fois la mort Se la 

vie. 

Dona In¿s. 

Parlez -moi donc plus clairement, 
ou j'en reviendrai à croire que ces dif- 
cours fans fuite ne font qu'un effet 
de votre maladie. 

DoM Fer N AND. 

' Appre,nez-moi du moins une chofe 
qu'il m'importe de favoir. 

Dona I n à s. 

Quelle ehofe? 

Dom Fernán d. 
Cette femme que j'ai trouvée ici 
cette nuit , quelle eft-elle ? commeot 
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y eft-elle venue ? comment en efl:*elle 
fortie? 

Doma I k ¿ s. 

Que vous importe ? Maïs cette de- 
mande , votre agitation , les foupirs 
3ue fon nom vous arrachent portent 
ans mon cœur un trait de lutniere 
qui lui développe l'état du vôtre. Un 
intérêt fi vif ne part pas d un attache- 
ment médiocre. Qui que vous foyez, 
je vois trop que je fuis dupe de vos 
rufes j c'eft elfe que vous cherchez ici. 
Comme frère ou comme amant vous 
m'avez trompée ; allez chercher Tin- 
digne objet de votre flamme, & ne 
vous préfentez jamais à mes yeux, 

D o M F E R N A N D. 

Vous me déchirez le coeur ; non, 
c*eft vous & vous feule que j'adore. 
Apprenez. •••• 

L é o N o R. 

Votre père , Madame qui arrivé: 

D o M F B R K A N D. 

Je me retire : je ne puis me réfou-; 
dre à paroître devant lui. 

DoNA Inès. 
Leonor , que dis-tu de tout cela ? 
Leonor. 
Ma fi)î. Madame, je n'y entends rien. 

SCENE 
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se ENE ÍIL ^ 

DOM PEDRO, DONA INÈS; 
LEONOR, TACÓN. 

D o M Pi D R O. 

JL A maladie de ce malheureux gar^ 
çon me mettra au tombeau. 

DokaIn^s. 

Avez- vous trouvé Dom Lope , moa 
père ? 

D o M P ¿ o R o. 

Non, je n'ai pu rencontrer ni lui i 
tai fon valet. 

Dona Inès. 

Si Ton abfence n'eft qu'une fuite 
de fon infirmité , il ne tardera pas 
à, revenir , mais il y a une choie qui 
m'inquiète. Depuis la auerelle de 
cette nuit, la nouvelle fille-de- cham- 
bre que j'ai reçue a difparue en mê- 
me-temps que mon frère fans averr 
tir de rien. 

Tom$ IlL N 
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DOM PÍDRO, 

Et fi c'étoit pour elle qu il eft íbrtí 
¿e chez moi l voits avieas là un bon 
fujet. 

Do K A I N ¿ s. 

Je ne i'^i prxfe que par votre ^er- 
miiEon. 

P'o M P É D R O, 

J'ai été cruellement trompé a ion 
air de fageiTe : mais allez - vous - en 
à votre appartement. Voici le valet 
de mon fils , il faut que je m'éclaii* 
çiiTe une bonne fois de tout ceci. 

T A c o N. 

Tout va de mal en pis. Mon foi 
de Maître n'aura pas le fou demain : 
plions il faut demander mon congé. 

P o M P É P R O. 

Pourquoi donc ton congé ? eft-ce 
quç ton zèle fe rebute ?.. 

T A.c o N. 

Monfieur , tout ceci dure trop long- 
rems. 

D o M P ¿ p R o. 

Tu veux donc me faire mourir; 
je te croyois plus d>'atraçhemçnr pour 
ton Mmç, 
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T A c o îï.' 

Mais s*il ne revient pas , que puis-» 
je y faire? ' 

DoM PÉnRo. 

Eft-ce que tu ne fçais pas où il eft ? 
parle Cerofe j je mourrai , s'il faut 
que je fois enqpre long-tems fans le 
voir. 

Ik A c o N. 

Vrai , comme vous êtes fon père , 
Je ne puis vous eA rien apprendre. 

D o M P é D R Oé 

Mais que t'a-t-il dit en te quittant? 

T A c o N. 
• Qu'il n'avoît pas befoin de moi. 

DoM PÉDRO. 

Apprends -moi donc du moins la 
caufe de fon reífentiment , & le motif 
qui la fait réfoudre à s'éloigner avec 
tantd'obftination. 

T A c ON. 

Je vous le dirois bien , iî je n'avoîs 
pas peur de lui. {Bas.) Voyons fi je 
pourrai tirer quelque chofe de lui 
pour nous fervir demain quand nous 
nous trouverons à la beface. {Haut.) 
Vous favez bien ce rude homme con- 

N ij - 
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tre qui il felxittoit, eh bien, c'efl: uti 
homme à qui il àoï% de largent. Il 
lui en avoic d'abord prêté que Tautr^ 
lui a rendu; mais aejpuis que mon 
Maître eft 4*^ôî^'i débiteur , il n'y ^ 
pas eu moyen de le faire payen 

DOM PEDRO, 

Pourquoi ? 

T A ç 9 #. 

Parce qu'il ne s'en fouvenoit plus ; 
te chaque fois qjj'il reiicontroit fon 
créancier y il lui demandoit toujours 
de le payer , comme s'il eût été le rer 
devable, 

DoM PÉDRO, 

(Comment pouyoït-il' fe fpuvenir 
4*un prêt , ç'il oublioit l'autre. 
T 4 c o N. 
Oh ! c'eft qu'il n'oublie que l'argent 
u'il doit y il fe fouvient à merveille 
e ce qu'on lui doit, 

D Q M Pedro. 
Et ils fe battoient pour cela ? 

T A C o N, 

Pour cela même. 

DoM PÉDROy 

J^$ fçjmme eft-elle fortç? 



t 
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Ta con. ^^ 

Cent ¿eus» pas davantage. 

D d M P Í D R Oâ 

Eh bien! il faut les payer; je vais 
ce les remettre 9 tu les porteras à ee 
vilain homme là y añh qu'il ne revien- 
ne plus. 

T A C o N. ^ 

C'eft le moyen le plus fímple : Dom 
Lope fera de retour au moment ou 
cette dette fera acquittée. 

Dom P ¿ d r Dé 
Je vais te les chercher dans mon 
bureau , j'en ai ici la clef. (// cherche.^ 
, Eh ! mais , où Paurois- je donc mife ? 

i'e ne la trouve pas. Ah ! la voilà » |e 
'oublioi$ auili. 

T A C o N. 

Vous verrez que c'eft le mal qui 
gagne. 

Dom P é d r o. 

. Attends-moi-U, je n*aî rien de plus 
preifé que de finir cette affaire. 



^ 



Niij 
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SCENE IV. 

DONA INÈS, LEONOR,' 
TAèON. 

Dona Inès. . 

JLéoñor, j'ai entendu dlci tout 
ce qu'a die mon père ; puifqu'il s*en 
eft allé , & que le Valec eft refté feul , 
il faut que je fâche à quoi m'en tenir. 
T A c o N. 
Je vois la fœur Inès qui vient à moi ; 
comment efquiver une converfatiom 
qui va m'embarraiTer ? 

D o N A Inès; 

Où eft votre Maître? 

T A c o N. 

Madame £n vérité. 

D o N A Inès. 

J'entends j il eft avec la divinité 
qu il a enlevée d'ici. L'ingrat ! il dit 
qu'il m'aime, il furprend mon cœur 
par une afteftation trompeufe des fen- 
timens les plus tendres , de il m'aban- 
donne pour un pareil objet. 



COMÉDIE. t^^ 

Tacón. 

il y a là de k colère. 

D o N A I I4 â s. 

Voilà donc comme il prouve fo» 
attachement ? * 

T A CçO N. 

Madame , le tems.eft un grand maî- 
tre y un peu de patience î mais que 
vois-je , bon Dieu ! 
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• Les mêmes, POM LOPÉ. 

, ' P M L o P E. : 

JL/oM ^.ope Lujan eft-il ici? 
Dona In è s. 

Qui ofe donc encrer de la ïortè ? 

D o 2^ L O P Et 

Seroit-ce-Ià ma foeur ? Le cœur a^e 
trcÎTailie de joie & d'inquiétude. 

D o N A r N â S. 

Que cherchez- vous, Mohfieur? 

Niv 
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D o M L o P £• 

Excufez , Madame » ma hardieíüe. 

J'aurois voula parler á Dom Lope ; 

j'ai entendu dire qu*il écoit malacle, 

» èc mon amitié pour lui me fait defirer 

de le voir. 

D o K A I N â S# 

• Ceft à mon père qu'il faut vous 
adreÎTer pour cela. {A part,) Je ne isiu- 
rai encore rien d'aujourd'hui. {EtU 

s^m va.) 

D o M L o F Ei à Leonor. 

*Ne pourriez- vous pas m*appcendre 
quel eft le mal de Dom Lope ? . 

* L i Q K o H* 

Mais il a perdu la mémoire , si c# . 
^ue Ton dit. 

Q o M L o p p;^ 

Son père eneft bien affligé^ fa84 
doute? 

. L ¿ o N o R» 

Vous pouvez bien rîmagîner; ' 

* D o M L o p fi. 

Mais pourrai-}e lui parler /au ma4 
lado? 

'-i 



• COMÉDIE. 197 

Tacón. 

Je vais voir. 

D o M L o P £. 

Vous me ferez plaifir de lui dire 
^u il fauc abfoiument que je lui parle* 
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SCENE VL 

DOM PEDRO, DOM LOPE¿ 
TACÓN. 

DomP¿oic9«; 

Voici l'argent. 

Tacón. 

♦Prenez garde à vous, voilà Phomme 
#n queftion. 

DoM PÍDKO. 

Que voulez- vous, Monfieur? 

D o M Lope. 
Embrafler vos genoux, vous recon^ 
noîcre pour mon père. 

D o M P É D Pv o. 

Son père ! 
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T A C o N. 

Ce fera auifi Thomme à la lettre* 
Ah! l'adroit fripoti. 

D o M P Í D- R o. 
Je n'en ferai pas dupe; forcez de 
chez moi , Monfieur , je ne vous con- 
nois pa^. 

D o M L • P E. 
^ Je fuis bien malheureux! mais le 
fourbe qui abufe de votre crédulité 
* me le payera bien cher. 

DoM Pedro. 
Oui , vous ferez payé ; ce Valet 
vous remettra la fomme que mon fils 
vous doit, & pour laquelle vous vou- 
liez l'aÎTaffiner lâchement cette nuit. 
D o M L o P E. 
Moi! aifadîner pour de l'argentj 

DaM PÉDRO. 

En voilà ail'ez. 

D o M L o p E. 

Je vois que .votre cœur eft fermé 
pour moi , un fourbe s'en eft emparé 
à mon préjudice ; & par un prodige 
que je ne conçois pas, vous rejettez 
votre propre lang pour donner toute 
votre tendreife à un impofteur qui en 
eft indigne. 
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Tacón, 

Monííeur, voulez- vous perdre en- 
core beaucoup de tems à éeoiiter tou- 
tes ces rêveries. 

DoM Pedro. 

Non , allons-nouá en. Adieu ,' Mon- 
ííeur , prenez une autre fois mieux vos 
mefures j & pour vous dire le fils d'un 
homme qui ne vous connoît pas , 
adreflez-vous à quelqu'un qui n'ait pas 
encore revu le iren. 

D o M L o p E feul^ 

Il eft inexorable ; que deviendraî-Je? 

Faut-il le fuivrc ? mais il m'accable de 
reproches & de foupçons honteux. Me 
jetter aux pieds de ma fœur ! elle nie 
mcconnoît avec autant d'inhumanité. 
M'en retourner aux Indes d'où je viens! 
hélas ! dans la trifte conjondure où je 
me trouve, ce feroit peut-être le parti 
le plus fage j mais abandonnerai -je 
mon nom , ma fortune & mes droits , 
à l'impofteui qui a ofé les ufurper? 
Non , cherchons fa fœur : produifons 

. à fes yeux ce témoin terrible qui le 
fera rougir s'il eft fufceptible de. quel-* 
ques femimens d'honneur. ilLs'mya.) 

N v) 
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S.C E N E VIL 

DONA INÈS, LÉONOR>^r/^/i 
^âté, DOM FÉRNAND &TAGON 
par Vautrt^ 

L é' o N O k. 

Ad ADA ME, je crains qu'il y ak 
bientôt ici du fracas j je vois courir à 
grands pas ce frère fi fingulîer avec 
Cerote qui lui aura fans aoute rendu 
compte de tout ce qui s*eft pafle ici. 

D o N A I N â s. 

Je fuis dans une confuiîon dld^es 
inexprimables : car, enfin, fi le Cava- 
lier qui fort d'ici eft le véritable Dom 
Lope , il eft bien à plaindre j & fi l'au- 
tre n a feint de Fêtre que pour couyrir 
fa paflîon & fe rapprocher de fa maî- 
tjrefle à qui la pitié m'avoît engagé á 
donner un afyle , il eft bien haïflable : 
mais je le vois : pour le coup je faurai 
ce qu'il en eft. ' . 

Dom Fernán p. 

Je ne vous ai jamais rien cache > 
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adorable Inèsj maïs de toutes les vé- 
rités que je vous ai dites » la plus cet" 
taine, la olus inconteftable, c*eft la 
violence d!e la paiHon dont je brule 
pour vous. 

Dona I h ¿ s. 

Monfieur , qui que vous foyez, ap-^ 
prenez- moi donc enfin •quelles font 
vos intentions , & quel objet vous 
avez eu , foit en vous fixant ici fous 
on nom dont vous refpeâez bien peu 
les devoirs , foit en enlevant d'aune 
maifon qui devoit être facrée pour 
vous, une fille que jy avois retirée? 
N'êtes-vous entré chez moi <^ue pour 
y mettre le troijblei Vous dites que 
vous n'êtes pas mon frère î vous affec- 
tez une violente paffion pour moi , & 
dans le même inftant vous prodiguez 
vos vcEux à une étrangère qui peut- 
être en eft indigne ! Vous faites le 
malheur de Dom Louis j vous mettez 
au défefpoir un Cavalier qui fe dit 
mon véritable frère , qui vient ici ré- 
clamer les droits qu'il prétend de la 
nature, & qu'on lui contefte ayec ou- 
trage à caufe de vous. Mon père n'eft 
ni moins inquiet , ni moins embarraC- 
féj ôc Bioi qui a ofe dépeindre ma fi- 
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taatlon , tant elle me paroît étonnante 
4 moi même , j'attends en tremblanif 

Îfae vous me donniez des lumières 
ufEfantes pour m'aider à prendre un 
parti. 

DoM Fernán©* 

N'accablez point , Madame , un 
malheureux qui fc reproche tous les 
maux qu'il ^ faits innocemment -, mais 
je fuis prêt à les expier. Dom Louis > 
votre frère , votre père & vous , vous 
ne tarderez pas à être fatisfaits. Je vais 
vous fuir 3 Madame , j'emporterai dans 
mon cœur l'amour qui le remplit j 
mais ce feu l'aura bientôt confumé 
loin de vous , & j'aurai du moins la 
confolation de ne pas furvivre long- 
tems au malheur affreux de vous avoir 
déplu. 

Dona In^s. 

Vous me parlez . toujours d'amour 
comn\e^iî je pouvois oublier l'enlévç- 
ment de cette nuit &c la malheureufe 
qui ..... 

Dom f e r n a n d. 

Ne me parlez pas de cet événement 
qui me couvre de honte ; mais croyfez 
que je ne vous ai pas offenfée; croyez 
que ma ilam|me eil pure *& iincere 
comme mon cœur. 
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S CE N E VIH. . 

Les mêmes, DOM PEDRO qui né^ 
fi montn pas* 

D o M P É D R o. 

Voit A Inès & Dom Lope enfetit^ 
ble i ce pauvre gSrçon eft donc enfiíí 
revenu; fon Valet aura eurâdreiTe de 
le ramener & dé lui tranquillifer re- 
prit fur fa dette. Il fait apparemment 
des excufes à fa fœur ; il faut un peu. 
que je l'entende d'ici & que je fâche 
ce qu'il peut lui dire. 
Dona Inès & Dom Lope font fuppofcs 
avoir toujours continué leur entretien 
pendant ce court monologue : Inès efi 
adoucie y elle répond. 

D o N A I N È s. 

* Mon père refiife de croire que ce 
Cavalier qui vient de venir foit foa 
fils. D'où vous eft venue l'idée de 
prendra fon nom ? 

DoM Fernán D. 
L'amour feul que je me fuis fentî 
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pour vous , m'a 4écecminé à cette 
rufet « 

D o N À I N â s. 
Ne valoic'il pas mieiu vous ouvrît 
tout d*un coup à mon père ? 

Eh ! le pourois- je dans un moment 
où il avoit donné fa parole à Dom 
Louis ? 

DoM PéDRO. 

Il eft bien étonnant que fa cervelle 
foit frappée de l'idée d'époufer fa 
fœur : on n'a jamais vu de manie 
comme celle-là. 

.Dom Fernán d. 

A préfeftt que vous êtes inftruîte de 
tout, ma chère Inès , tracez-moi le 
chemin qu'il faut que je fuîve pour 
réuflîr a vous obtenir de Dom Pécuo. 

D o N A I N è s. 

Eft- ce» donc à moi à vous diriger 
dans une pareille entreprife? 

Dom Feknand, 
Si mon amour vous avoit touchée ; 
vous feriez la première àm'indiqucr 
des reiTources. 
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D o M P ¿ D a o. 

Mais cela dure long-tems , il faut 
interrompre cet entretien-là ; fa fœur 
fait femblant de fe prêter à fa folit 
pottTtie le pas attrifter. 
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SCENE IX. 

Dans le ums que Dom Pedro va jdndre 
Iras 6* Dom Fcrnand, Dom Lope 
paroü avec Dona Juana , & s'arrête 
au fond du théâtre. 

DOM PEDRO, DONA INÈS, 
DOM FERNAND,©ONA 
JUANA, DOM LOPE. 

Dom Lope, â Dona Juana! * 

J'ai befoîn de votre fecours. Ma- 
dame; tâchez de perfuader à mafo^at 
la vérité de tout ce que vous avez i 
lui apprendre. Je vous ferai fîgne 
quand il fera tems de vous montrer. 

^DoJMt PéDRO. 

Bonjour Lope, mon enfant , fois 
le bien retrouvé. Cerote doit t'avoir 
appris tout ce qui s'eft paflTé ici dans 
ton abfence : va te repofer un peu & 
ne nous quitte plus , car j'en mourrois^ 
J ai eu une bien Singulière viûte^ mais 
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jïous caiiferons de cela dans un autre 
moment. 

D o M Lope. 

Il va m'échappent ii je ne le préviens; 
(Jlfi préfinte à Dom Fernande II faut 
que je me vengg par-tout où je trouve 
mon ennemi. 

DomFern.Ami>. 

Je ne demande pas mieux , je vous 
ai aÎTez cherché. 

DoM PÉDRO. 

Que vois-je? Quel eft donc l'info- 
lent ^qui ofe en venir à cette extré- 
mité chez moi ? AiTaifiner mon fils 
fous mes yeux! 

Dom Lofe. 

Ah ! c'eft pour celui que vous trai- 
tez fi outrageufement que votre cœur 
dévroît s'intéreiTer. 

Dom Fernand. 
Arrêtez , Seigneur Dom Pedro ^ 
c'eft aiTez de mon bras pour le pu- 
nir ; gardez vous de fouiller ma gloire 
par un fecours qui vous deviendroic 
Funefte à tous. 

D o AC L O'P E. 

Mon père iî vous vous mettez aa. 
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rang de mes ennemis , je n^autají d'an- 
cres armes contre vous que la plis 
profonde foumiiCon. 

D 0«M P É D K 0# 

Je fuis ias de toutes ces folic$. 
» D o M L o I? E. 

J'ai peine à *:ontenir ma fureur. 
DomFernand. 

Je ne fuis pas votre fils , Mon/îeur , 
je vous l'ai dit; ainiî mon danger doit 
moins vous émouvoir. 

D ^ Pesa a 

Il retombe encore dans fes oublis. 

D M B E It K a'n m 

Le défaut de ma mémoire eft ima** 
ginaire comme tout le refte* 

D o M P ¿ D a o. 

Dois- je l'en croire? 

DoM Fbknand; 

Vous le pouvez, vous le devez. Ce 
Cavalier, Dom Pedro, eft votre fifc, 
ôc û j'ai ofc lui dérober fon nom pen- 
dant quelque tems, c'eft vous leul, 
comme je Vai déjà dit , qu'il faut en 
accufer : je Vbus aurois raie plus de 
peine en vous le refufant comme je 
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Taurois du, qu'en l'acceptant fans en 
avoir le droit. Mais ce fils que je vous 
rends eft le plus cruel de mes enne- 
mis : il s*eft cruellement vengé & d'a- 
vance du tort réparable que je lui ai 
fait. lia réduit ma fqpur à Séville, il 
Ta enlevée & jç lui ¿ois la mort pour 1(5 
tétabliflement de mon hontiéUr. 

D o M L o P £• 

, Et que faiiîez-vous ici en vivant 
A*^ne maniere.il privée avec la mienne? 

DoM Fernán D, 

Eh bien ! ou eft-elle ? Rends-Ja- 
moi : expie, en lui donnant la main , 
l'ignominie à laquelle tu l'as livrée ^ èc 
foyons amis. 

P O. M L o P E. 

Elle eft ici. Je Tamenois comme un • 
témoin propre à me faciliter la reftitu- 
tion dgs droits qui m'appartiennent^ 
Si vous me la donnez pour çpoufe , jcmI 
lui devrai davantage encore. 
T A c o N, 

Tout cela tient bien du Roman; 
D o M L' o P E. 

Dom Fernand , en recevant de vous 
tant de biens > je ne ferai pas ingrat : 
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le* fêul qui puifle m'acqiiitter , Je le 
devine, c'eft Inès; acceptez fa main 
en échange de celle que vos ordres 
jnaflfurent. 

DoM PéDHO. 

Oui, ma fille, oui . donne; s'il n eft 
pas Dq|n Lope ,'tíí n en fera pas moins 
mon fils 5 J'en aurai deux au lieu d'un. 
Dom Louis aura feul à fe plaindre, 
mais nous lui ferons entendre raifon. 
EmbraiTez-moi , mes enfans , & allons 
nous réjouir d'être forcir fi heureufe- 
ment d'un embarras qui nous a caufc 
tant d'inquiétudes. 
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L'OCCASION 

FAIT LE LARKON, 

En Efpagnolf . 

lA OCCASION HAZE AL LADRÓN í 

C O M É DIE 

De Dom Augustin 

Mo RE T O, 
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PERSONNAGES. 

Dom Pídko de Mbkdoça^ 

Dom yiKC£KT% 

Dom Manuel» 

Dom GoMÊs. 

Dom ho VIS* 

Doua VioiENTs ; Jfkur dt JDont 

Vinctni. 

Dona SáRAPHiKE. 

• 

Polonia, 5tt¿v^/Mé dt Dona Stra* 

phincn 
I iris 5 Stdvanu de Violmu. 

Bertrand, Vdu de Dom Pedro: ' 

PiNiENTO, VaUt dt Dom Manuel 

Crispin, VaUt dt Dom Vincenu 

Un ACguAzix. 

Un LorEUR de Mules; 

Des Musiciens. 

Xtf Scttu tfi^a Valence: 

L'OCCASIdN 




L'OCCASION 

FAIT LE LARRON- 



PREMIERE JOURNEE. 

SCENE PREMIERE. 

DOM VINCENT, CRISPIN. 

D o M Vincent. 

Appelle ma fœur, Crifpîn, 
C R I s P I N. 

. A Theure qu'il eft , Monfieur ! Qui 
diable nous attend ? Tout le monde 
fera couché. * 

Do M Vincent. 
Que veux-tu ? j'ai joué & j'ai perdu. 
Tome III O 
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C a I s P I K. 

■ Ceft la regle. En vérité nous me- 
nons un joli train de vie. Vous vous 
relevez quand tout le monde fe cou- 
che , vous fortez le foir , vous courez 
la nuit toute entière déguifé ; vous 
jouez ; vous perdez : vous rentrez au 
point du jour s vous vous couchez 
quand les autres fe lèvent. Tout au 
plus quelquefois le foleil a l'honneur 
de vous voir les jours de fêtes : vous 
allez à la meiTe le plus tard que vous 
pouvez avec quelque ami babillard 
qui vous amufe, A peine la bénédic- 
tion eft-elle dontipej que vous vous 
çmparez de la porte, & vous paiTez 
en revue toutes les Dames qui fe pré- 
fentent. Dona Inès eft ennuyeufe. 
Dona Julia eft coquette. Dona Hélé* 
na eft mal çoëfFée ^ Tune eft blanche , 
l'autre eft noire , 8ç puis les réftexions 
& puis répigramme. En vérité , Mon- 
fieur , ce n'eft pas- là le moyen d pbte- 
pif une plac^ qans le calendrier. 
DoM Vincent. 
Ceft la mode , Se la mode excuHi 
tout, Mais appelle. 

C R I s P I H. 

Ia pprîQ çft puyertç. 
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DOM VlNCEUT. 

Qaelque domeftique aura oublié de 
la fermer , ou on l'aura ouverte à notre 
arrivée : entre & va chercher de la 
lumière, [Tandis que Crifpin ejl entre ^ 
H continue.) Mais en effet toute ma 
conduite n eft pas trop fage. Ma paf- 
fion pour le jeu , livre à elle-même la 
iœur dont je me trouve chargé : mau- 
dite paffion qui empoifonne ma vie! 
fi j'étois moins fur de la fagefle d'Inès , 
il y a des momens où je ferois en 
proie aux plus cruelles iijiquiétudes. 

C R I s p I N avec une lumière & un papier 
à la main. 

Il faut que tout le monde dorme - 
comme des marmottes, Perfonne ne 
répond , Madame pas plus que les au- 
tres. Mais je ne fais , cette porte ou- 
verte & une lettre à vous adreiTée que 
j'ai trouvée fut la table , me donnent 
bien des chofes à penfer. 

Do M Vincent. 

Que dis-tu? * ^ 

C R ,1 s p I N. 

Lifez, vous faurezà quoi vous en 
tenir. 

Oij 
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DOM ViNCEKT. 

La lectre eft de Dona Violante* 

C n I s p ï N. 
Cela ne die rien de bon. 

D o M V ï N C E N T 5 /¿V, 

«Notre négligence à garder, mon 
« cher frère , vous , votre maifon , 
>?moi, mon honneur, nous ont privé 
w rpus deux de cç qu'il y a de plus ef- 
» timable dans la vie. Tandis <jue vous 
» Jouez vptre fortune , j'ai perdu ce 
»i que la fortune ne fauroit rendre. 
n Un Dpm Pedro de Mendoça , étran- 
3»ger dans Vajence, m'a féduite par 
'»' une prçmeiTe de mariage. Il a pris 
j> la fuite ; çn aiTure qu'il a fuivi la 
yy route de Caftille. Poi^r moi je nje 
j> retire dans un cQuvenr dont vous 
f* n'apprendrez le nom qu'après mV 
i voir vengée. Voici la protpefle qu'il 
» m'a lairiee : faites ce que vous ju- 
« gérez à propos , & fi vous blâmez 
»ma crédulité, accufez-en votre peu 
M de foin »>i^ 

Que je fuis malhçureux, Crifpin! 
Qu'ai-je lu ? Comment ne fuis-je pas 
mort avant que d'achever cet horriole 
aveu ? VioUntç dçshonorçe ! ma fœuc 
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couverte d'opprobre ! elle a raifon^ 
c*eft ma faute. Ma faute.! mais ne dé- 
voie- elle pas fe défendre elle même? 
Ah ! funefte ufage qui remets aux 
mains d'un fexe Thonneur de l'autre > 
& qui me condatpne á porter l'igno- 
minie d'une faute que je n'ai pas com- 
mifel Me voilà dévoue à une honte 

ineffaçable Que vais je devenir? 

ÔCiel! 

C R ; s p I Tí, 

Toutes ces lamentations-la ne fer- 
vent à rien; il faut d'abord s'informer 
du fait : Lucrèce, Julie , Inès. 

D o M ,V I N G B N T, 

Tais -toi miférable : ne leur 710- 

f prends pas ce qu'elles ignorent j laiile- 
es dormir ; & puifque l'outrage qui 
me fait rougir leur eft encore inconnu, 
garde-toi de le leur apprendre- ' 
C R I s P I N. 
Mais que prétendez-vous faire ? 
DoM Vincent. 
J'ai pris mon parti. Dom Alonzo 
de Guevara , ce Gentilhomme fi con- 
nu dans SarragoÎTe , a fait fa cour à ma 
foBur pour l'époufer. Ses pourfuites 
ont fait du bruit dans Valence ôc fonc 

O iij 
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connues de cous les gens de la niaîibn« 
Je vais te laiffer une lettre par la- 
quelle je te marquerai qu'il eft arrivé 
cette nuit pour confommer iecrcce- 
ment ce mariage , Se que nous fom- 
^mes partis fur le champ tous eniemble 
pouc nous fouftraire aux oppofítions 
de fon père qui ne le goûte pas. Tu 
auras foin de £aire voir cene lettre i 
qui le voudra, aux voifins, aux voifi- 
nes , & par-ld on ne pourra rien foup- 
çonner. 

C RI s P I N. 

Il n'y a rien de mieux. 

D o- M Vincent. 

Pour moi^e vais fur le champ par* 
tir pour la Caftille ; je chercherai mon 
ennemi , & fi Je le trouve , ou il épou- 
fera la malheureufe qu'il a fcduite, 
ou je* lui arracherai la vie. 
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SCENE IL 

Le théâtre change , il rcpréfente une atù^ 
berge fur la route de Madrid. 

DOM PEDRO DE MENDOÇA^^ 
BERTRAND , en habita de voyage^ 

D o U PEDRO. 

Voila une bonne Ville à ce qu*il 
paroîc? 

Bertrand. 

Comment ! bonne j ce font les 
meilleures auberges que nous ayons 
encore vues. Les lits font admirableis, 
& il y a des draps de toile de Hol- 
lande (i). 4 

D o M P i D R Of 

. As tu eu foin de ma malle ? 



(i) Ayàntage très tare ea Efpïgne » ou il 
Bcft pas commun de troaver» je ne dis pac 
des draps de toile de Hollande ^ mais de$ 
draps de queque toile que ce foi t.* 

O iv 
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Bertrand. 

Elle eft encore fur le mulet. 

D o M P é D R. O. 

Je vais donc aujourd'hui voir Ma- 
drid pour la première fois. 
Bertrand. 

Oui; nous allons nous embarquer 
fur les flots de ce bel océan. Etes-vous 
bien préparé a une pareille naviga- 
tion? elle eft diablement difficile, je 
vous en avertis; tout eft plein de ¿re- 
nes & de monftres de toute efpece 
qui commenceront par vous voler 
votre argent , Se finiront par vous 
dévorer tout vif. 

D o M P á D R O. 

Je nfe crains pas ces dangers-là. Je 
viens pour me marier ; je trouverai 
mon bonheur auprès de la charmante 
Séraphine. 

Bertrand. 

Je n'ai pas trop de foi à des Séra- 
phins qui portent de fi hauts talons : 
ils font trop fujets à faire des culbu- 
tes, & vous voyez bien vous-même que 
des Séraphins tombés rie peuvent être 
^utre chofe que des diables. Avez* 
Vous vu votre maîtreiTe ? 
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DoM Vincent. 

Eh ! comment veux-tu que je Taie 
vue, puifqu'il n'y a qu'un mois que j'ai 
débarqué à San-Lucar en arrivant du 
Mexique. 

Bertrand. 

Et fans plus de formalités vous voilà 
engoué de fes vertus , féru de fa beau- 
té , amoureux à toute outrance & prêt 
a donner dans 4e facrement. 

DoM PÉDRO. 

Que veux- tu? ce font nos peres qui 
ont ménagé ce mariage j ils ont autre- 
fois été amis. Tous ceux qui ont vu 
Séraphine m'en ont rendu un témoi- 
gnage fi avantageux ; on m'a fi bien 
fiarle de fes mœurs , de fa figure , de 
on bien j on m'a rant répété qu'elle 
étoit jeune & belle , douce , aimable 
de toute maniere, que je fuis aufii 
rempli d'amour pour elle que fi je l'a- 
vois vue. 

B E R T R A^ N D. 

Mais pour faire l'amour il faut avoir 
bien mangé & bien dormi. N'allons- 
»nous pas donner quelques momens à 
ces deux importantes fondions ^ 

Ov 
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DoM Pbdro. 

Soupons vtcç, a la bonne heure, 
mais je ne veux pas coucher ici. Vois 
s'il y a dans Taubèrge quelque cavalier 
avec qui je puiiTe manger pour me 
défennuyer un peu. 

Bertrand. 
Ma foi en voilà un qui arrive, & 
qui , à en juger par l'apparence , fera 
vorre fait. 



SCENE III. 

La Scène efi à la porte de t auberge. 

DOM PEDRO, BERTRAND, 
DOM MANUEL, PIMIENTO, 
L'HOTE. 

Pimiento^ 
JL/iEU foie loué. 

I.' H ô T B. 

AinÎî foic-il. Que fouhaitez- vous ? 

Pimiento* 
Monfieur l'Hôte , y a-t-il du loge-; 
ment pour deux perfonnes ï 
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l' H ô T E. 
Pour cent fi vous le voulez, 
DoM Manuil. 
Tiens mon mulet, (Â Dont Plm 
droy ó-c.) Bon foîr, Meflîeurs. 
D o M Pedro; 
Soyez le bien arrive ^ Monfieur. 

D o M M A N U E t. 

Une chambre , Monfieur THôte ? 

DOM PÍDRO. 

Je vous offre , Monfieur , moitié de 
la mienne. Cela nous fufiîra » fi votre 
deiTein, comme le mien , eft de vous 
remettre en route auffi-tôt après fou- 
per. Vous m'obligerez beaucoup d'ac- 
cepter le mien i je n'ai pas grand- 
chofe, mais enfin je vous le préfente 
de bon cœiir (2}. • 

D o M M A N V B X. 

Vous me faites le plus grand plaifir. 



(i) Il faut favoir qu'en Eipagne, ofl les Au- 
bergiftes ne fooraiflcnt que la ccmd & il fut'- 
go y c^eft-à-dire un bois dp lit & une piace près 
du feu , c*eft udc grande politeile que de 
préfeater à quelqu'un qui arrive up repas tout 
prêt, 

O yj 
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Pimiento , mets à la broche ces dei?^ 
chapons. {^ Dom Pedro.) Ce fera \xa 
petit fupplément que vons me per- 
mettrez d'ajouter à vos pfovifîons* 
Quelle heure eft-il? 

Dom Pedro. 

Minuit ou ¿-peu-près. Vous venez 
de Valence apparemment? 

DoM Mantxxl. 

Au contraire , j*y vais. [A pan.) Il 
faut dérouter les gens. 

DoM Pbi>ro. 

Vous venez donc de Madrid? 

DoxcManvel. 
Cela eft vrai. 

DoM PÉDRO. 

Qu'y a-t-il de nouveau? 
Dom Manuel 

Les nouvelles n'y manquent jamais. 
Notre divine Infante eft en route pour 
aller s'aiTeoir ^ fur le trône imperial. 
Elle doit être à Paris > d'où elle ne tar- 
dera pas à paifer à Vienne. 
Dom Pedro. 

£t des pièces nouvelles , en joae-^ 
t-on beaucoup a Madrid ? 
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DoM Manuel. 

' On en voit peu ; mais on en joue 
aâuellemenc une qui a été compofée 
par ordre du Roi, Se où l'Auteur pa- 
xoît s'être élevé au-deiTus de lui- 
même. 

DoM Pedro. 

Eft-ce Calderón? 

DoM Manuel* 

Pouvez-yous en douter? 11 n'y a que 
ce grand génie qui air pu réunir aind 
tous les luffrages (j). 



(3) Il éft bon de remarquer cet ¿loge donné 
en plein théâtre à un Ecrivain par un de fes 
f ivauz , & par un des plus dignes de lutter 
avec lui. Cet exemple doit nous paroicre 
d'autant plus ¿tonnant , que nous fommes 
dans un fiecle od les louanges que fe donnent 
les gens de lettres les uns aux autres , ne font 
qu'un commerce infame d'impdfture ou de 
baíTeíTe. Ceux qui ont de la réputation louent 
avec excds les Ecrivains inconnus par qui ils 
ne craignent! pas d'être effacés , ¿Se ceux-ci 
'par reconnoiiTance s'¿puirent en pan¿gyriques 
outrés pour les premiers « afin d'en être ap- 
puyés & tirés de leur obfcurité ; ce qui arriyç 
quelquefois , tant le public cil ftupidc^ 
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DOM Pídro. 
Ce bel arc» à ce qu'on dic^ eft un 
peu combé. 

DoM Manuel. 

Cela vient de la faute du Gouver- 
nement , qui néglige aujourd'hui ceux 
3ui le cultivent. On eft bien éloigne 
e nos jours de cette magnificence 
avec laquelle l'antiquité récompenibit 
les hommes de génie. Augufte n'étoit 
jamais fans Virgile ; il le montroit à 
ion côté à tout Funivers. Gracien ef- 
tima Aufone au point de le faire Con- 
fuí, Alexandre montra le plus grand 
refpeâ: pour la mémoire de Pindare. 
On a élevé des ftatues d'or à celle 
d'Homère. Il n'eft pas étonnant que 
des hommes ainfi honorés, ibient par- 
Tenus á un fi haut degré de mérite. 
Comme les mœurs font changées! 
Comment fe fait-il que ce ^qui étoic 
alors le comble de la gloire , ne pro* 
duife preique à préfent que de Tigno- 
fiiinîe ? 

Pimiento. 
Tout eft pt et , Mefiîetirs; 

DoM PEDRO. 

Ne faifons point de façoûs > mat*? 
chons i où eft la Table? 
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DoM Manuel. 

Je vous fuis, {à Pimiento.) Où as- 
ta mis moti bagage ? 

Pimiento. 

Dans cette falle qui eft pires descelle 
où vous allez manger y auprès de la mal* 
le de ce Monfieur,qui était arrivé avant 
nous. 

DoM Manuel. 

Bon* Je te répète , mon ami , de 
prendre bien garde de laiflTer foup- 
çonner le moins du monde que je 
vienne de Valence, ni que je me nom- 
me Dom Manuel. 

Pimiento^ 
Je le fçais. 

DoM Manuel. 
Il faut toujours me nommer Donl 
. Pedro de Mendoça comme ci-devant» 
Pimiento. 
Je vous entends. Ce nom là a cou-; 
té bien cher à la pauvre Violante. 
DoM Manuel. 
Bon ! elle n'aura garde de s'en vanter; 
Pi M I E N T o. 

Â la bonne heure j mais iî elle^ 
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s'avifoit d'en parier à Dom Vincent 
fon frère : c'efl:«un rude homme au 
moips , & s'il fe metcoic en cêce de nous 
chercher 

Dom Manuel. 

Paix. Je ne ce demande pas d'a^ 
vis. 

Pimiento. 

Si votre oncle > Dom Louis de Her- 
rera qui eft à prefenc à Madrid , ve- 
noit á en avoir le moindre venr, il 
en avertiroic votre frère. 

DoM Manuel. 

Faut-il que je te répète que je ne 
veux pas de tes confeils ? 

Pimiento. 

^ J*ai fini , mais Dieu veuille qu'il 
n arrive pas de tapage. 

{Ils s'en vont.) 
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SCENE IV. 

Le théâtre repréfenu une rue de Madrid. 

DONA VIOLANTE, INÈS, 

deguijees en habits (Thommes. 

Dona Violante. 

JN o Ü & voila donc cquipécs,& logéesi 

I N â s. ' 

Par ma foi au diable qui vous coti- 

tioîtra avec vos cheveux courts , ce 

^manteau , & cette Croix de Malthe ; 

vous m'en impofez prefque à moi-* 

même. 

DoNA Violante. 

Nous fommes en iureté dans un 
tourbillon comme celui de Madrid. 

I N ¿ s. 

Il eft vrai que chacun arrive , s'en 
va , s'habille comme il lui plaît fans 
que perfonne y faife feulement la 
moindre attention; mais que prélen- 
dez-vous faire avec cet équipage ? 
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Dona Violante. 

Me venger de mon perfide j je le 
chercherai , je le trouverai ; il y a ici 
des tribunaux qui me feront juftice de 
fa lâcheté. Mais quand on me la re- 
fuferoit je fçaurai bien me la faire 
moi-même. 

Inès, 

Hélas ! qui l'auroit dît , qu'un 
homme tel que Dom Pedro ,'un cava- 
lier auflî eftimé > fut capable d'une pa- 
reille trahifon! 

DoNA Violante. 

C'eft ma cruelle deftinée qui Ta vou- 
lu : ce qui me chagriné c'eft de ne 
pouvoir le rencontrer nulle part. Il 
n'y a ni auberges , ni cabarets , ni 
églifes , ni fpedacles , ni jardins pu- 
blics queje iiaie vilkés^ 5c il ne pa- 
roît pas. 

I N i s. 

Il y a quelque chofe qui me cha- 
grine davantage. C'eft l'idée où je 
luis que votre frète ne tardera pas 
à fe trouver ici : il a du cœur , votre 
frère y il efl; méchant comme un dia- 
ble. 
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SCENE V- 

DONA VIOLANTE, INÈS, 
DOMPEDRO, pourfuivant Ber- 
trand VipU à la main. 

DOM P¿DRO. 

J £ ne fais à quoi tiens que je ne te 
perce de mille coups, que je ne t'arra- 
che la vie, infame. 

Bertrán D. 

Ah! Meffieurs, fecourez-moi. 

DoM PEDRO. 

Tu es, indigne que perfonne ait pî*; 
tié de toi. 

B E R TR A N D. 

Hélas ! ce n'eft pas ma faute. Quand 
j*ai changé ces maudites malles, il 

étoit nuit : j*avois bu Que ne par* 

tiez'Vous moins matin? 

DoM Pedro* 

Comment ai-je encore la patience 
de t'écouter ? vive-dieu l 
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Dona Violante. 
Arrêtez. 

D o M P Í D R O. 

LaliÎez-moi, Monfiear, que je lui 
coupe le vifage. 

DoNA Violante. 
Doucement. 

DOM PÍDRO. 

Comment puis je à préfent prouver 
que je fois Dom Pedro? 

DoNA Violante. 

Ne puisje favoir quelle faute il a 
commife ? 

Dom PâDiio. 

Plût a Dieu que je ne Teuife jamais . 
vu, le miférable, ou qu'il fe fut noyé 
en débarquant. A qui eftil jamais 
arrivé un pareil malheur ?:Scraphine 
m'attend, & comment me préfente- 
raije devant elle fanis aucune des 
preuves qui peuvent juftifier mon au- 
dace. Cours après cet homme, traître, 
monte ma mule &c atteins-le fi tu le 
peux. 

Bertrand; 

Le garçon y eft allé, appaifez-vous 
un peu} vous retrouverez vos effetsi 



COMÉDIE. 3JÍ 

Votre homme s'eft couche à Arganda ; 
ramour ne réveille pas , lui : on aura 
encore le tem^ de l'attendre. 

I>ONA VIOÏ.ANTI, 

Votre chagrin me paroît fi. vif qu'il 
m'infpire la plus grande envie d'en 
connoitre la caufe pour vous fervir fi 
je le puis; & d'ailleurs le récit des 
accidens que l'on a efiuyés , eft quel* 
quefois^ une efpece de confolation qui 
en adoucit l'amertume. 

^ D o M P i D R O. 

Que puis je vous en dire? Je fuis 
Créole du Mexique; j'aifervi le Roi 
au Chili avec un courage & «n fuccès 
digne de ma naiflance; car pour vous 
l'apprendre je me nomme Dom Pe- 
dro de Mendoça^ 

Dona Violante* 

Dom Pedro de Mendoça ! Ah ! c'eft 
le nom de mon ingrat. 

DoM PÉDRO. 

Mon père m'a fait partir pour venir 
ici épouier la fille d'un de fes amis. Il 
m'a chargé de trente mille ducats en 
lingots que j'ai négociés pour avoir 
des lettres dé change fur Seville. A 
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{)eine arrivé, fans me donner mètne 
e tems de recevoir mon argent, j'ai 
pris le' chemin de Madrid pour me 
rendre plus vite auprès de ma maî- 
treiTe. Je me fuis arrête pour ibuper 
dans un bourg à quelque diftance d'ici. 
Un .Cavalier s'y eft trouvé qui a foupé 
avec moi. Mon amour ne m'a pas per- 
* mis de m'arrêter : je fuis parti , & ce 
coquin, que le ciel confonde , a changé 
ma malle avec celle de cet étranger , 
de forte que mes lettres de change ; 
celles de mon père à fes amis^ mes 
bijoux , tout mon bien , toutes mos 
efpérances font évanouies fans reilbur* 
ce. 

De*NA Violante. 

Voilà un événement bien fingulier. 
Mais dès qu'un de vos gens eft allé 
retrouver le Cavalier avec qui vous 
avez foupé, la méprife fera facile à 
réparer. 

Bertrand. 

C'eft votre .faute auflî : vous me 
preflez fi fort. Qui diable auroit pu 
fe défier d'une pareille aventure ? 
DoM Pbdro. 

Tu n'avois que faire de t'enîvrer, 
traître. 
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SCENE VL 

Les mêmes y MATHIEU, Donuftiquê 
de Dom Pedro avec une malle. 

Mathieu, 

Il faut, ¡Monfieur, que le diable aif 
emporté votre homme. Il n'eft pas 
poflîble d'en découvrir la moindre pifte. 

Dom P é d a o. 

Que dis- tu, Mathieu? 

Mathieu. 

Oh! par-dieu, bien fin qui le re- 
trouvera. Il a difparu comme une om« 
bre. 

D o M Pedro. 

Que viens -tu me conter ? Il m*a 
dit lui-même qu il alloît à Valence. 

M A T H I B U. 

Ma foi en ce cas il en a menti. J'ai 

f>arlé a un Berger qui Ta vu partir. Au 
ieu de fuivre le chemin de Valence, 
il a pris Toppofe en difant qu'il alloit 
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¿ Alcalá , & paíTé le Berger , il txi 
plus laiffe de traces. 

DoM Pedro, ¿ Btrtrand. 

Me voilà donc ruiné par ta fottife. 

Doma Violant e, 

II n y a done que des malheureux 
dans le monde. Moi, je pleure mon 
honneur , celui-ci regrette fon bien : 
il n'y a par-tout que des gens qui fouf- 
fzcnt. 

Mathieu. 

Voyez ce que vous ferez de ce 
porte-manteaa ? 

DoM PÍDRO. 

Ce que f en ferai ! je le brûlerai. 

DoNA Violante» 
Vous avez tort. 

DoM PioRO. 

Et qu'en faire donc? 
Dona Violante. 

Ouvrez-le , ^eut-être y trouverez- 
vous des ¿claircidemens fur ce que 
peut être devenu cet homme fur fa 
route. 

DoM PEDRO. 

Vous avez raifon : brife le cadenat j 
vois ce qu'il y a dedans. 

Aertrand. 
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B E R T JR. A N D. 

Des papiers. Comment ^ diable ^ 
un porcraic! 

DomP¿dro. 
Beau dédommagement. 

Bertrand. 
Par ma foi , la dame eft jolie (4). 
D o M P É D R o i en le. jettant. 
jMers-le en pièces, miférable! 

DONA VlOLAKTE,¿ pUTt. 

Il faut un peu le voir. Ah ! ciel ^ 
qu'ai- je vu? 

I N â s. 

Quoi donc? 

DoNA Violante, ¿ part. 
Inès, c'eft mon portrait. 

I N â s, bas. 
Ne vous découvrez pas. 
Bertrand. 
Voilà des lettres. 



(4) rignpre fi Rcgiwrd favoit rEfpagnoIj 
mais aiTurément il ny a pcrfonnc qui ne xc- 
connoiiTc ici une des plus plaifantes fccncs 
ic fes Méncchmcs, 

Tome IIL P 
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DOM p£X>AO. 

. Décacheterlcfl. 

D o NA Violante. 
Ce font des vers, je crois, 
DoM Pj&dro. 

Voilà de bçlles guenilles pour me 

dédommager. 

Dona Violante,//^ 
w Sonnet i Violante, la nuit que Je 

H l'ai tiompçe »», {4 pan.) Que): ou- 

irage! 

Inès» 

Voilà un maître fcélcrat. 

Bertrán h, lie^ 
S) Je dois cent ducs^ts à Madrid i 
ip Jérôme du Cid qui mç les a prè: 
V tés ». 

l N è Í. 

Voilà de bons effets, Moniîeur. 

P o *M P ¿ B R O, 

Je ne me fens pas de r^ge ; trente 
iniUe ducats de perdus ! 

Bertrand. 

Voici des lettre?, fpigneufement ca- 
cheteen. 
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Quelle eft TâdrelÎe ? 

Dona Violants. 

L*une eft auPrciîdent de Flandre, 
Tautre au Marquis de Velada , Taucre 
pour le Régent du Confeil d'Aragon, 

Do M PEDRO. 

En ce cas , mon Jbomme altoit i 
Madrid. 

Dona Violante. 

[Apan.)}e renais. (Haut.) Appz^ 
remmène que c'efl: à caufe de la Dame 
du fonnet qui! fuyoit avec tant de 
précautions. 

D O M PEDRO. 

Cela. peut être j me voilà un peu 
ranimé. S'il vient à Madrid , je ne 
perds pas tout-à-fait r^fpcrance de le 
retrouver. 

Dona Violante, ¿ part. 

Ni moi celle de me venger de lui. 

D o M P Í D R o. 

Ouvre quelques-unes de ces lettres » 
il s'y trouvera des enfeignemens plus 
certains de ion nom & de íes projets. 
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Voilà celle ^ui eft.adreiTce au Rc- 
genr. 
Don A Vî o L A N r ç , ¿/2 la prenant. 

Voyons ce qu'elle, dit.. [Elle ///,) 
w Le Capitaine Dom Manuel de 
••Herrera eft mon ^mi & mon cama* 
»rade. Depuis dix ans qu'il fert Sa 
•• Majefté en Flandre , il s'eft parfaite- 
3» ment acquitté de fon devoir comme 
•j k prouvent les certificats qu'il em- 
n porte. Il a pu une difpute avec un 
9« Qf^îcier î^avatrofs à qui il a donné 
»? un coup d'épép : c'eft ce qui l'oblige 
9> de recourir a votre Excellence , pour 
M l'aider à obtenir fa grâce \ j'eipere 
» que vous ne lui refuierez pas vos fe- 
3» cours.' Je vous cmbraiTe & fuis, mon 
«cher coufin , i&c. Doip. Martin Rqt 
H main , Mefin-it-Çamp >?• 

D o M P É D R o. 

Il avoir en. effet l'air d'un homme 
de diftinâripn. Je lui pardonne de 
m'âvoir troppé fur la craint^ du péril 
qu'il couroit à fe déclarer. 
' pONÀ Vl QI-ANTÉ, ¿ /^ixr/. . 

Enfin, il fe nomme Popa Manael 
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de Herrera. Voilà donc le véritable 
auteur de ma ruine , & Dom Pedro 
de Mendoça eft-innocent; • '^ 

D o M P É D R O. 

11 aura faît^femblaht d'aller à Al- 
calá pour dépayfer ceux qui pouvoient 
ctrè tentés de" le fiiivre,, & il revien- 
dra bientôt à Madrid. 

B E R.T R A N D. ^. 

Ne perdons pasde tems, Monfieur^ 
courons à la découverte. • 

D o M P É D R o. 

Tu as raifon , partons. 

^ D o N A V I p L A N T Br 

Puiilîez-vous trouver ce qae vous 
cherchez. 



^ 
^ 



püj 
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I l , X5»' ^ ï i 

SCENE VII. 

DONA VIOLANTE, INÈS. 

Dona Violants. 

ÏLh bien! Inès» que dis- tu de tout 
cela ?♦ 

I N i s. 

Je ne fais il je dors oa fi Je veille» 
mais je ne puis m*emipèehec cepen- 
dant d'admirer VQcre bonheur, pusf« 
que vous voilà du moins ibftruice du 
nom dé celia ¿k q«á vous avez i vous 
plaindre. 



SCENE VÍIL 

Les mêmes, PIMIENTO. 

P I M I JP N T o. 

V I V E-D I E Ü ! c'èft être bien fou que 
de rifquer fa vie pour empêcher une 
voimre de verfer. Le voilà bien con- 
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tent d'avoir été faire -le Dom Qui* 
chotee. 

I N ¿ s.^ 

Madame, c'eft Pimiento ; ne le re-í 
connoiifez-vous pas? 

Dona Violante. 

Tais-toi. Qû'eft-ce mort ami? voui 
me paroiÎTez étranger? Cherchez- voud 
une condition ? 

Pimiento. 

Non, Monfieur , j'ai bien aiTez d'im 
Maître. Il faut que je refte avec lui 
;ufqu*à la fin de fes jours qui ne tar« 
<lerâ pas i arriver. 

Dona V i o t à n t e. 
Et pourquoi ? 

Pimiento. 

Parce que c'eft un fou. Le Cheva- 
lier du Soleil n'a jamais eu plus d'a- 
ventures. Tout à l'heure encore il 
vient de prendre fes jambes à fon coa 
pour aller fecourir une voiture em- 
portée par fis chevaux oui avoient le 
mors aux dents j mais elfe n'en a pas 
moins verfé. 

Dona Violante. 

C*eft le caraâiere des honnêtes gens 

P iv 
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d'aimei: à fecourir les malheureux y & 
qui eft ce Cavalier ? 

Pimiento. 
C'eft Dom Pedro de Mendoça qui 
a fecvi iong-tems en Flandre en qua: 
lité de Major Général de Tarmée. 
Do'na Violan th. 
Ec où fe rend-il à prcfent ? 
Pimiento* 

A Madrid, où le Miniftere 1 ap- 
pelle pour lui donner une autre place. 
I N ¿ s. 
Les lettres ne vous • ont pas trom* 

Sée ^ mais prenons garde à nous , Mâ« 
ame., voilà les gens de la voiture , & 
votre infidèle avec eux. 

DoNA Violante. 

Retirons-nous, nous ferons p|us iu- 
res de ne le plus perdre de vue en le 
fuivant fans en être apperçues. Il 
m'en coûtera la vie, ou je le forcerai 
a me donner la main. 

{Elles s*en vonu) 
Pimiento. 
Bonté divine ! quand ipon Maître 
fera- 1- il las de faire le Chevalier 
errant ? 
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S C EN E IX. 

DOM MANUEL, DONA 
SÉRAPHINE, POLONIA', 
PIMIENTO. 

DoM Manuel. 

Jlv assure 2- vous, Madame j vous 
n'avez plus rien à craindre ; votre père 
eft fauve , votre voiture eft relevée. 
Mais vous-même. comment vous fen- 
tez-vous? Mon bonheur eft-il parfait? 
Se ayant été aÎTez favorii? de- la for- 
tune , pour me trouver dans le cas de 
vous être utile , ai- je réuflî a vous 
épargner tous les accidens que' 1 on 
avoit à craindre dans une circonftance 
auffi triftè? ^ 

DOKA SERA PHI NE. 

Je fuis pénétrée, Monfîeur, de la 
plus vive reconnoiiTance. L*intrépidiie 
avec laquelle vous vous êtes expofé 
vous-même pour nous garantir , vous 
donne toutes fortes de droits fur mon 
pete 5c fur moi. 11 fe chargera de 

P V 
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nous acquitter á Madrid, où nous vous 
reverrons fans doute. Adieu. 
DôK Maktiei.. 
Je ne vous quitte qu'à regret , & 
fans Tefpérance que vous me laiilez 
de vous révoir bientôt, il m'en coû- 
teroic la vie pour a^oir fauve la votre. 
{A Pimiento.) Ne perds pas de vue leur 
voiture, parce queje veux la fuivre. 

P I M I fi N T o. 

Et quel eft votre deflein ? 

DoM Manuel. 
De connojtre cette beauté qui 
règne fur mon ame. 

P I M^I E N T o. 

Comment ! vous en voilà déjà amou- 
reux fou. Vous n'y penfe^s pas í pre- 
nez-vous toutes lets feoimes pour de$ 
Violantes? 

DoM Manuel 

Je ne fais^ mais je veux la fuivre } 
marchons. 



SECONDE JOURNEE. 
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SCENE PREMIERE. 

DOM MANUEL, PIMIENTO. 

DoM Manuel. 

\¿ü E dis- tu de tout ceci, Pimiento? 
Pimiento. 

Moi ! je ne me fens pas de joie : 
ô bienheureufe malle ! fource de plai- 
iirs Ôc de raviiTemens ! Voilà uñe mi- 
nute qui vous a mieux valu que dix 
ans tout entiers de fer vice, de cout 
rage & de périls. 

DoM Manuel. 
La méprife eft iinguliere. 
Pimiento. 
Les beauiJt lingots! 
. D o M Manuel. 
Il y a quantité d'or & de pierre^ 

P vj 
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ries , fans compter les lettres de 
change. 

Pimiento. 

Mohíieur, j'ai imaginé un excel- 
lent moyen pour en toucher au plutôt 
le montant ici & á Cadix, 

DoM Manuel. 

Comment! que dis -tu matheu-^ 
reux? 

Pimiento. 

Ecoutez-moi. Ce pauvre Cavalier 
dévalifé né s'appelle- 1- il pas Dom Pe- 
dro de Mendoça? 

Dom Maj^xjel^ 
Cela eft vrai. 

Pimiento. 

• Et le hafard ne vous a-t-il pa5 fdt 

prendre le même nom , quand vous 

avez voulu cacher le vôtre ? . 

Dom Manuel 

Je Tavoue. , 

Pimiento. 

Eh bien ! puifque ce pauvre diable 

arrive du Mexique , qu'il ne connoîc 

pdrfonne , & n'eft connu de perfonne, 

usa foi concinuez à être encore lai 



coquin ? 



COMÉDIE. J4^^ 

îufqu'à ce que vous ayez reçu fon ar- 
gent. 

DomManuel 

Quels confeils ofes-tu me donner;; 

Pi miento. 

Ma foi, de très-bons. Votre homme 
eft nanti de vos papiers j laiifez-Ie être 
Dom Manuel malgré qu'il en ait, & 
fe démêler comtpe il pourra des fuites 
de votre affaire. 

DaM Manuel. 

Tu parles bien comme un miférable 
Valet qui ne connoît ni les loix dcf 
Thonneur , ni celles de la probité. 

Pimiento. • 

Nous voilà bien. Et que prétendez- 
vous faire de toute cette fortune que 
vous tenez des mains de la provi- 
dence? 

Dom Manuel. 

Moi ! je ne ferai rien d'indigne d'uni 
gentilhomme. Je ne fouillerai point 
ma nobleife par une lâche avarice^ je 
rendrai cet or, ces bijoux à leur maî- 
tre, fans en retenir feulement un du* " 
cat. U n'y a point de richeifes qui 
vaille l'honneur , & je confervexai 
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toujoars le mien put & incaâr. Le^ 
feules fautes qui nous foienc permi- 
fes , font celles dont l'amour eft la 
fource. Celles-là deviennent glorien- 
fes pour celui qui l^s commet. L'exem- 
ple de tant de grands hommes Se mê- 
me des Dieux qui fe font tout permis 
fans fcrupule , pour fatisfaire cette 
généreufe paffion , juftiiie fuffiÎam- 
ment quiconque les imite. Le feol 
ttf^e que je prétends faire de ce 
bienfait du hafard , c'eft de m'en 
aider pour parvenir à la poiTeflîon de 
J'adorable Scraphîhe. Je vois que c'eft 
pour répoufer que Mendoça fe ren- 
doit à Madrid. Je profiterai fans 
remords y pour le fupplanter , de la 
rencontre imprévue qui me met en 
état de m'approprier fous fon nom 
- une il divine perfonne.^ 

Pimiento. 

Eh ! mon EHeu , quelle extrava- 
gance ! Ne voyez-vous pas que Thom- 
fne à la malle ne manquera pas tout 
d'abord de fe rendre chez ià maîtrefle, 
& qu'avec vos fcrupuîes vous ferez 
mis à la porte après avoir été forcé de 
reftituer jufqu au nom que vous pré<: 
tendez conferver feuU 
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DoM Manuel* 
Il faut rifquer quelque chofe. 
Pimiento. 

Morbleu ! sll faut rifquer quelaue 
chofe , que ce foit donc pour des du- 
cats qui nous aflureront une vie heu- 
reufe, plutôt que pour une péronelle 
dont la pourfuite va l'empoifonner. 
DoM Manuel. 
Vive-dieu! je ne fais à quoi tient , 
que je te coupe le vifage ? Me crois-tu 
capable d'une friponnerie? 
Pimiento. 
Eh! comment appeliez- vous donc 
ce teau projet auquel vous vous arre-, 
tez? 

DoM Manuel. 

Ceft un eiTet de Tamour qui me 
tourmenre ! Le tien fetoit une baíTeíre. 
Pimiento. 

Voilà de belles diftinikions : vou» 
craignez de le priver de fon argent , 
&c vous ne héfitez pas à lui voler fa 
maîtreifel Dites tout ce qu'il vous 
plaira : pour moi je vais au iolide, 6c 
fi je^ ptétendois à la femme, je vou- 
diois , par-dieu, avoir auill les diar 
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mans. 11 n'y a pas plus de fcrupule à 
fe faire de ron que de Taucre. 

DoM Manuei.. 

Tais -toi & fuis -moi : j'apperçois 
une voiture. Ah! Ciel, c*eft Seraphine 
qui s'apprête â fortir : allons , il faut 
la joindre. 



SCENE IL 

DONÁ SÉRAPHINE, DOM 
GOMÈS, POLONIA, /^r^^/í¿ 
. . monter en carojffe , DOM MANUEL , 
PIMIENTO. 

DoM Gomís. 

We crains rien, ma fille , il arrivera. 
Dom Pedro de Mendoça n'^eft pas 
homme à manquer de ' parole. Je 
foupçonne qu'il veut nous furprendre 
& nous apporter lui-même des nou- 
velles de fon débarquement. 

DoNA Seraphine. 
A la bonne heure. {A part.) Je crois 
que depuis hier je commeiiceà à loi 
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pardonner fa lenteur. D'où vient donc 
ce Cavalier qui m'a fecourue avec tant 
de courage occupe-cil iî fort mon 
eiprit ? 

DomGom¿s. 
Allons au Prado : un peu de prome- 
nade te garantira de la mélancolie où 
je te vois prête á tomber. Montons. 
D p M Manuel. 
Allons , hafardons-nous. 
Don A SÉRAPHiNE, voyant Dom 

Manuel. 

O Ciel ! qu*efl;-ce que j'apperçois ?, 

D o M G o M ¿ s. 
Monfieur, que fouhaitez-vous ? 

D o M M A N U E !• 

Excufez mon incivilité. N'eft-ce 

fas ici que demeure Dom Gomès de 
eralte? 

DoM GoMàs. 
f Lui-même , & c'eft à lui que vous 
parlez. Mais me trompé-jej n'eft-ce 
pas vous 9 Moniteur , qui nous avez 
rendu hier un it grand feryice lorfque 
notre voiture a verfé? 

DoK Ma.nuel. 
Je fuis bienheureux d'avoir pa vous 
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être acile dès le premier moment oàl 
|e vous ai vu. Votre fenfibilitc > faxis f 
doute , n'en fera pas moins vive , 

3uand vous faurez que c eft Dom Pc- f 
ro de Mendoça a qui vous avez cette 
obligation 

DoM GoM¿s. 

Quel bonheur î Viens, mon fils, 
embraiTe^inpi encore une fois : ta len- 
teur nous jetroit dan$ une terrible in- 
quiétude : emmenez la voiture vous 
autres. Rentrons; & toi, ma fille ^ 
n'embcaiTes-tu pas ton mari? 

Doma SéKAFHXNi. 

Volontiers, mon père, vos de£rs 
font des ordres pour moi. 

Pimiento. 

Cela commence bien , il faut voit 
la fuite. 

CKoM Goncàs. 

Comment fe porte le cher père 9 

DoM Manubl. 
Il fouiFre un peu de la goutte. 

Pimiento. 
A cela près il fe porte ie mieux dû 
Inonde. 
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DoM GoM¿s. 

Nous avons étudié tous deux en* 
femble i Alcalá ú y a long-tems» 
Nous étions des comperes alors. 

D G M Manuel. 

11 m*a fouvent entretenu de ces an- 
nées de jeuneiTe : il n'en parle jamais 
fans atcendriflement. 

D o M G o M i s. 

Il a bien raifon» je fuis tout de. 
tnème. Lé brave homme ! Allons , 
vous* devez ¿tre fatigué. Entrons, il 
faut vous repofer , & nous faurons 
après tout à notre aife des nouvelles 
de la famille. {Ils nrunm.) 
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SCENE III. 

DOM PEDRO DE MENDOÇA ,\ 
BERTRAND. 

D o M P É D R a. 

Il lie íüra pas polfiblede lé retroa* 
ifer. 

B I a T n A N D. 

Que le diable l'emporte. Le cbîeo 
d'homme ! Mais eft-ce à Madrid au/5 

aae vous poavez vous flatter de le 
^couvrir? 

D o M P é D a d. 

Il n'y a pas ane auberge que je a'ai^ 
parcourue. 

Bertrand. 

Bon! les auberges. Et fi c*eft , comme 
je le foupçonne , un Chevalier d*in- 
duftrie, croyez-vous' qu'il ira s'y four- 
rer? 

DoM P¿DRO. 

Enfin , j'ai fu que c'étoit ici la dei 
meure de Dogi Gomès» 
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, Bertrand. 

11 faut le voir au plutôt : il vous 
aidera daiis vos repherche$. 

^ D.o M P i D R o. 

Mais je ne pourrai lui faire ypîr (jui 
¡e fuis. 

JB E II T R A N D. 

Pourquoi balanceroit-il ? Quand il 
téiîterpità yoiis reconnoître , il ne hé" 
iîteta pas à vous fervir. 

D o M P É D R O., 

Voilà un vieillard qui fort de. la 
maifon , c eft probablement lui-^mcme, 

Bertrand, 

11 fauç l-abprder, 



iili 



55« rOCCASí-ON;&:c. 

SCENE IV. 

DOM GOMÈS,SÉRAPHINE, 
' DOM PEDRO, BERTRAND. 

D o M* P i 1> R O. 

O I c'eft un titre , MonÎieur , pour être 
bien reçu de vous , que d'ctre fils d'un 
de vos plus anciens amis , & d'avoir 
traverfé les mers les plus éloignées, 
dans Tefpoir de votre alliance /j'ai 
plus de droit qu un antre à cette ho^ 
notable prétention : je me nomme 
Dom Pedro de Mendoça ' 

DoM GoMès. 
Qu'eft-ce que cela fignifie? 

D o M P á D R O. 

Vous avez marqué par lettre à mon 
père un violent deiîr d'unir vos deux 
maifons , & je- viens du fond du 
Mexique remplir vos vues , il je fuis 
aiTez heureux pour vous trouver çn^ 
core dans lé même deffein. 
D o M G o M ¿ s. 

Monfîeur y vos paroles font pour 
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moî autant d'c'nigmes. Vous êtes , 
dites vous» Dom Pedro de Mendoza ^ 
& vous arrivez du Mexique? 

Dona Séraphin e* 

Voila une avenure bien firguliere» 
DoM Pedro. 

A quoi puis-je attribuer la fnrprife 
où je vous vois ? Mon père m'ayoit 
tant aiTuré qu'à mon nom feul tout 
nie feroit ouvert ici , & votre maifon 
& votre cœur : fe feroit- il trompe, ou 
ne feriez •- vous pas ce Dom Gomès 
qu'il autant chéri? 

Dom g o u è s. 

Je ne reviens pas de l'embarras où 
il me jette. Scraphine, y comprends- 
cu quelque chofe ? 

D O. M P B D R O. 

Eft-ce là la charmante Séraphine ? 
Ah ! pardon , Madame , permettez 
que cet embraiTement vous prouve 

mon amour & mes - 

Dona Séraphine, le repouffant. 

Arrêtez , Monfieut , & fongez à qui 
vous parlez. 

DoM PÉDKÓ. 

OÙ 'fuis- je donc? 
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DoM G o u à $é 

FiniiTons ce badînage. Je ne vous 
contefte pas le nom que vous vous at- 
tribuez j mais apprenez que le vérita- 
ble Dom Pedro de Mendoça , le fils 
'de Dom Diego de Mendoça eft ici : il 
vous a heureufement prévenu. II ma 
remis les lettres de fon père & toutes 
les autres preuves que je pouvoîs exi- 
ger pour le reconnoître. J'ignore 
quelles fcmt vos vues dans une tenta- 
tive que je pourrois qualifier plus du- 
rement , ou plutôt je ne veux pas les 
approfondir : mais je ne puis m'em- 
pcchcr de vous obferver que votre 
perfonne ne me paroît pas faite pour 
un role aufll déshonorant. 

D o M P É D K. O. 

Ciel!, quientends-je? Je vous par- 
donne, Dom Gomès, de me mccon- 
npître , puifque vous ne m'avez jamais 
vu ; mais vous êtes trop éclairé pour 
refter long-tems dans une erreur fi 
dangereufe pour vous. Apprenez que 
ce prétendu Dom Pedro eft un fripon 
qui a i'ame auflî vile que fon extérieur 
eft engageant. Il m'a volé dans une 
auberge tout mon argent & les titres 
qui pouvoient m'aider à vous defliller 

les 
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les yeux. C!eft urt miférable qui ne fe 
conteme pas de filouter les hommes ; 
il fait auffi métier d'abufer les filles 
dans les maifoQs où Ton a la foibleiTe 
de le foufFrir. Il a été obligé de* fuiif 
hors de Flandre où il craignoit d'être . 
arrêté. Il fe nomme Dom Manuel de 
Herrera : il a féduit dans Valence une 
fille de bonne famille fous une pro- 
meiTe de mariage , & s'cft éclipfé après 
l'avoir déshonorée. 11 vient fans doute 
faire ici fous mon nom le même em- 
ploi de fes talens : mais défiez- vous- 
en ; & fi vous expofez la trop aimable 
Scraphifae à fa vue , tremblez en fon- 
geant au fort de l'infortunée Violante. 

D o M , G o M as. 

Voila un hardi perfonnage de*Venir 
ainfi couvrir de honte à mes yeux le 
gendre que je me fuis choifi. Qu'on 
appelle Dom Pedro. 

SÉRAPHINE. 

Gardez -vous -en bien , ou vous 
allez caufer quelque malheur. Ne 
voyez- vous pas que cet homme-ci eft 
fon ennemi , & qu'il s'efforce par (es 
hiftoires de lui -nuire dans votre ef- 
prit. Méprifez cette rufe mal concer- 
tée & ion auteur. Les lettres que 

Tome IlL Q 
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Dom Pédiro vous a préfentces ; les té- 
moignages de fon père, du Viceroi 
du Mexiquç, les richefles qu'il a rap- 

Eortces de fon pavs , la générofité qui 
rille dans coure ia perfonne» ne fom- 
elles pas des cautions plus fûres de fa 
ilncériré , que les allégations itnpni- 
dentés dun incontiu? 

DoM GOMÈS. 

Tu as raifon, ma fille, Laiitbns-là 
cet homme qui fe trompe, ou qui 
veut me tromper, 

Dom pÉDao, 

Quoi ! vous me quitcça ? 

D O. M G o M £ s. 

. Allez , Moniieur , allez \ tendez vos 
pièges à des gens faits pour s'y «Uiifet 
prendre. (Il rentre avec fa fiU^>) 



^ 
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SCENE V. 

DOM PEDRO, BERTRAND, 
DONA VIOLANTE, en homme. 

D o M Pedro. 

V IV E-DiEu! fi je n'avois encore du 
reíped pour fon âge , cet inftanc au- 
roit été le dernier de fâ vie, 

Bertrand. 
Nous, voilà bien chanceux : fans ar- 
gent, fans crédit, fans nom même^ 
f>uifquon noiis a pris le nôtre, qu'ai- 
ons nous devenir ? 

Dona Violante. 
Qc^ce , Meffieurs ? Doù vient 
raciablement où. je vous vois ? 

Do M P £ D R O. 

Eh! d'où peut-il venir, iî ce n'eft 
de la plus abominable friponnerie 
nu'on air jamais faite? Mais, Mon- 
iieur , vous pouvez me rendre le plus 
grand fervice.^ 

D o N A V I o L A N T 1. 

Moi! & comment? 

Qij 
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D oii P á p R p. 
Vous me remettez , fans doute. 
D o v A Violante. 

Oui , vous êtes , ii je np me trom- 
pe , ce Cavalier a qui l'on a changé fa 
malle l'autre \o\xv , & à qui on a par 
ce moyen enlevé tout fon argent. * 

DOM PEDRO. 

. Ce p'eft là que la moindre de mes 
pertes. Mais ce mifcrable qui s'eft 
ainfi emparé de mon bien , s'eft pré- 
fenté fous mon nom chez le père de 
la fille que je voulois époufer, 11 ya 
été reçu comme le fils de la maifon, 
ÍC moi qui viens de me préfenter a 
ce vieillard abufé , fçn ai été traité 
indignement. Vene^- m'aider a le dé- 
tromper, puifque vous étés témoin de 

oi|t ce qui s*qñ, paflTé. Uniifons-noos 
pour faire punir .compie il le mérite, 
le lâche qui m'outrage Sç me fait ou- 
trager par des.perfonnes fi chères. 

Pona Violante, â parf. 

Que faire ? Si j'ai pour lui cette 
cômplaifance , Dom Manuel eft per- 
du; je n'ai pas d'efnoir de l'époafer, 
de je refte déshonorée nioi*mâme fans 
jrçiTourçe. D'un ww.wtó,./! |e ipe 
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refufe à ce que Touhaire ce malheii^ 
xeux étranger , mon infidèle peut aller 
loin & tromper Dom Gomès & ia 
fille au point qu'ils feront malgré 
eux forcés de prendre fa défenfe. N'y 
auroir-il pas moyen de concilier leur 
intérêt & le mien , de ménager le 
traître qui nous perd , fans le compro- 
mettre ttop datigereufement ? 
Dom P í i> ÍL o. 
Vous balancer. * 

Dona ViolAntb. 

Je peiife que mon témoignage aura 
bien peu de poids ici où je ne luis pas 
plus connu que vous. Ce feroit peut- 
être donner lieu à de nouveaux foup- 
çons f que de vous produire avec iln & 
foible appui. Il vaudroit mieux ^ ce 
me femóle , faire venir des informa- 
tions de Seville & de Cadix, où vous 
m'avez dit que vous aviez 'des corref- 
pondancés; . 

e^ D o M P il D R o. 

Celaeit bien, mais il faut du tems^ 
& dans l'intervalle le traîrre ne peut- 
if pas fe marier ? 

DoMA Violant I. 

Ne craignez rien. Jô vous réponds 

Q iii 
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de mettre obftacle à fon mariage jof- 
qu*à ce que vous ayez fait venir cous 
les certificats dont vous avez beibin. \ 

D o M P á D R o. 

Et comment ferez-vous ? 

Dona Violante. 

Rapportez-vous-en à mon zèle. 
D o M P £ D a o. 

^ais qui peut vous en infpirer m 
fi fort en ma faveur ? 

DoNA Violante. 

Croyez que je fuis très-intcrefle i 
vous voir réuflîr. 

D o M P é D R G. 

Intérefle ! de quelle nîaniere ? 
* D Ó. N A Violante. 
. Peut-on voir fouffrir un galant hom- 
me 5 tel qu« vous me paroi (Tez être , fans 
f)rendre la plus grande part à fes dou- 
eurs? 

D o M Pedro. 

. Rien ne^ pourra égaler ma recon- 
noiilànce, • 

Dona _ V i o l a n t e. 
Allez , 6c foyez bien certain que ¡e 
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vous procurerai tous les délais donc 
vous croirez avoir befoin. 

Do.ii V i D K Oé ^ 

Adieu donc. (// s^en va.) 



SCENE VI. 
DONA VIOLANTE, /e«&. 

jCx-t-on jamais vu une iîtuatîon 
auflii (inguliere que la mienne. Je viens 
ici pour y découvrir un infidèle & íe 
forcer de répondre à mon amour; 6c 
au moment où je vais le rejoindre , je 
le trouve dans un péril qui menace 
fa liberté & même fa vie. Par là je me 
Vois forcée , moi qui le cherclupis , de 
ine dérober ¿ fa vue, & de devenir la 
proteârice de mon ennemi* Allons» 
remplirons ce devoir péaible ; défen- 
dre fon honneur , ceft défendre te 
mien qui n'en doit plus erre féparé» 
J'ai déjà pénétré tous fes projets : je 
fais que la beauté de Séraphine a fût 
plus dlmprelfion fur fon cœur , que 
toutes lesricheiTes du pauvre inconnu 
qu'il a dépouillé fans le vouloir : mais 

QW 
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|e faurai arrêter cette nouvelle paÎXîon 
'dans fa naiflance. J'ai déjà fait eiirrer 
Inès dans la maifonde Séraphin e. £n 
la voyant il n'ofera pas pourfuivre ia 
criminelle entreprife : il rougira, îde- 
vant ce témoin irrécufable. Sois -moi 
propice amour, & rends- moi l'hon- 
neur , Dieu cruel , puifque c'eft roi 
qui me Tas fait perdre* {Elle s'en -ya,) 

S G E N E VIL 

DOM VINCENT, GRISPlNv 

INÈS, wi/&. 

D o M Vincent. 

V>« R I s p I N , d¿s que tu verras une 
femme* fe cacher de nous .avec quel- 
que affectation, avertis moi afin que 
je la fuive;& que je la connoifle : peut*^ 
erre ferai-je aiTez heureux pour trou*- 
ver ici la miférable qui 'm'a désho* 
noré, 8c pour laver dans fon fang la 
honte donc elle m'a couvert. 

C R I s r I N. 

. ^ Tenez ^ Monfieur ^ voilà de ce cbti 
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une droleíTe qui ne fe montre qu*avec 
précaution. 

I N à s. 
Violante m'a donné -la une aflez 
4ciagcéahle commiiCon. . Il faut que |e 
me prcfente chez Dom Gomès pour en- 
trer au fervice de Scraphine. Voyons... 
Mais Ciel} que vois-je ? , • ... 
C R I s r I N. 
Monfieur, ceftinès, du moins ceU; 
fa taille & fa marche ; c'eft elle-même, 
par- dieu. 

DoM Vincent. 
Je le crois au (G. Arrête , malheu- 
reufe! à quoi bon ce déguifemem? 
Ne crois pas te fouftraire à mes re- 
gards : je t*ai reconnue, découvre- toi 
ou tu es morte. 

I N â s , ¿ paru 

Eft-il poffible que je fois tombée :iî 
mal à propos fous fa main? {Haut.) 
Eh bien! oui, Moniîeur , c'eft moij 
modérez-vous. 

Dom V I n c b n t. 
11 faut m apprendre à l'initant tout 
ce que je veux (avoir, ou je vais tout 
à l'heure commencer par toi à me 
venger. 
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I N ¿ s. 

Eh bien! je vais tout vous xiîre. Il 
eft vrai que j'ai accompagné Made- 
irioifelle votre fœur cette malheureufc 
nuít où elle a cru devoir fe fouftraire 
si vos reproches. Se voyant fi cruelle- 
ment trompée , elle n a pu fe réibudre 
a refter dans Valence où fa délicareiTe 
lui faifoit craindre que tout le monde 
ne fut inftruit de fon: infortune : elle 
s'eft retirée à Monviedra, auprès de 
votre tante l'AbbeiIc : elle lui a con- 
fié fes chagrins & s'eft cachée auprès 
d'elle autant pour expier fa foible(!ê , 
que pour en dérober la connoiiTance 
au public. Je me fuis chargée de ve- 
nir à Madrid à la découverte de fon 
amant. Le hafard a fait que je fuis 
defcendu dans la même auberge ou 
ctoit logé cet infapie féduûéur. J'ai 
trouvé moyen un jour qu'il n'y ctoit 

Eas, de me gUiTer dans fa .chambre. 
)es lettres que j'y ai trouvées m'ont 
appris que ce Dom Pedro fupppfé 
s'appelloit Dom Manuel de Herrera , 
& qu'il venoit ici avec dôS lettres de 
recommandation à tous les Miniftres, 
pour folliciter la grâce d'un meurtre 
qu'il a commis en Flandre. Si vous 
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Îbuhaitez de le voir , fuivez-moi & 
vous ferez fatisfait. 

DoM Vincent. 

Oùt-eft fon auberge? 

• In è'S. 

.. Auprès des Carmesí {J pan.) Ma 
foi, tant pis pour notre hççime du 
Mexique : il s'en tirera comme il 
pourra : mais je ne iaurois autrement 
garantir Violante de la fureur de fon 
nrere. 

D Ô M V I N ,C E N T. 

Je te fuis i mené -moi à cette au-î 
berge, Inès. 

I N è s. 

Marchons , Monfieur* {Ils fomñu\ 




9.n 
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SCENE VIII. 

Lt théâtre rtpréfente l* auberge de Dom 
' Pedra. 

DOM PEDRO, BERTRAND. 

D o M P É P IV O. 

V oit A donc, iDon pauvre ami, ce 
qu'on appelle la Cour, la Gapitale. 
Hélas ! cous ceux qui paiToienc d'EC* 
pagne au Mexique, avoienc bien rai' 
üpn de me dire que c'étoir le pays du 
menfonge & de la fourberie. 
B £ a. T R A K D; 

Les gens y font bien plus fripons 
que des Algériens; ils volent ^en 
pleine paiit. 

DoM PÉDac* 

Je ne l'éprouve que trop. Que vais- 
je devenir? Mépriié, fans connoiiTan- 
ces , fans reiîburces , regardé dans la 
maifon de Dom Gomes comme un 

fripon ou comme un fou 

Bertrand. 

Mais ce Monfîeur vous Ta dit tan- 
tôt. Ecrivez à Se ville , faites venir 
des certificat^. 
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D o M P Í D R o. 

Il faudra bien s*y réfoudre ; tnai$ 
la lenteur avec laquelle tour cela fe 
fera me déíeípere. Va toujours voir 
â la pofte s'il n y a point de lettres pour 
moi : en attendant je vais écrire ceU 
les qui partiront par l'ordinaire dtx 
foir. 

Bbrthand. 

J'y vais. 

D o M P i D R o. 

Je crois que j'en deviendrai fou> û 
cela continue. 



SCENE .IX. 

DOM PEDRO i DOM VINCENT, 
LA GARDE. 

DoM VlNCINT. 

(^Apan.) Voila donc mon homme; 
il faut m'en bien aiTurer. (Haut.) 
Monfieur , voudriez.- vous bien me 
faire le ^laiiîr de m'ápprendre coitk-\ 
lÀent vous vous appettez. 
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DoMPioao. • 

Que vous importe ? Je m'appelle 
Dom Pedro de Mendoça 

DoM Vincent. 

J'entends. Vous êtes ce mîferable 
Manuel de Herrera qui , fous ua nom 
fuppofé) déshonorez les filles de qua- 
lité. Vous me devez raifon de V^* 
front que vous m'avez fait. Si je vous 
avois trouve à Valence , vous m'auriez 
payé plus cher le crime que vous n'a- 
vez pas rougi d'y commettre. 

• (// mci fcpce à la main.) 

Dom Pedro. 

Moi ! un affront à vous ! dans Va- 
lence ? -Eh ! je n'y ai été de ma vie. Il 
n'y a pas iîx femaines que j'ai débarqué 
a San-Lucat , & je fqis venu ici tout 
droit. Comment diable aurois-j'e pu 
vous infulter ? Mais je vois ce que 
ceft. Le traître qui s'èft emparé de 
mon" bien , & qui fe pare ici de mon 
nom, eft également l'auteur de l'ou-, 
trage dont vous gémiifez. 

Dom Vincent. 

L'artifice eft ingénieux ^ mais je 
n'en ferai pa$ la dupe» Voici toute 
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ttia réponfe. {Il U chargea coups ¿Vr 

D o M Pedro. 
Ma foi, tant pis pour vous puifque 
vous m'y forcez* (jlfi défend. Voilà 
un brave homme. 

DoM Vincent. 
• U fe bat bien pour un vil fédudeur. 
LA Garde, derrière U théâtre. 
* Arrêtez de la part du Roi. 

DoM PÉDRO. 

Ceft la Garde. 

DoM Vincent. 
Quel malheur ! il faut remettre ma 
vengeance à un autre jour. 

' D o M PEDRO. 

Vous parlez toujours de vengeance^ 
mais vous me prenez pour un autre. 
La g a r I» e. 
Arrètez-les, fuivez-les. 

DoM Vincent. 
Je me retire ; mais fongez qu'il 
faut répoiifer , ou renoncer à la vie. 
(Ilfe retire.) 
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S C E N E. X. , 
DOM PEDRO, LA GARDE» 

U N A R. C H E R. 

i5 A $ les armes , mon Gentilhomme ? 
Do M P i D R o. 

Je ne fais pas réfifterà la Juftice; 
m^s prenez bien garde iî c'en: moi • • • • 

unArcher. 

Otti, oui) c'eft vous-même. 

DomP^dro. 

Quel crime ài-je commis? 
r* UN Archer. 

Quel crime ! n'en eft-ce |>as déjà un 
aiTez granea que le duel même où nous 
venons de vous furprendre? Mais de 

Elus , n'e(l-ce pas vous qui avez tué un 
omme à Bruxelles ? La veuve eft ici» 
elle a rendu plainte contre vous : vous 
¿tes Dom Manuel de Herrera : les pa-» 
piers qu'on a trouvés dans vos eitets 
en font foi. Je fuis bien inftruit com^ 
me vous voyez. 
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Do M PEDRO. 

O fortune! fortune , ne te laiTeras-tu 

})as de me perfécuter ! Il n'y a rien de 
i faux que tout ce que vous dites-là ? 
Quand ma noblèile feroit moins con- 
nue 

UN Archer. 

En voilà ^ez ;*ce n'eft pas avec 
nous que vous avez à vous juíliñer. 
Venez en prifon où vous ferez le maî- 
tre de dire tout ce qu'il vqus plaira. 
Allons , Meilleurs, marchons. 

D p M P É D R O. . 

Eft-il poffible , ô Ciel ! que je me 
voie traité avec une barbarie pareille^ 
UN Archer. 
Qu'on l'entraîne. 

DomPedro. 
J'ai peine à rédfter à la rage qui me 
fufFoque ; mais voyons s'il me refte 
encore des malheurs à craindre > ou 
des infortunes à epuifer. 



# 
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TROISIEME. JOURNÉE. 

SCENE PREMIERE. 

DONA VIOLANTE, INÈS, 
enfcmnus & magnifiqiummt habillées. 

I N ¿ s. 

JNI E m'apprendrez- vous point. Ma- 
dame, la caufe de tout ce queje vois 
fans y rien comprendre? Nous vbilâ 
revenues á nos véritables ajuftemens J 
nous voilà logées dans un appartement 
fuperbe. 



DoNA Violant 



E. 



^Avec de l'argent on fe fournit de 
tout jà Madrid en moins de rien. 

. I N â s. 

Ouï; maison a quelque objet , & 
le vôtre.. a^.. 
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Dona Violante. 

Tu le fauras. As- tu rendu ma lettre 
à Dom Goniès? 

I N ¿ s. 

A lui-même ; il fera ici dans un 
moment. Je lui ai bien donné l'a- 
dreiTe Se j'ai eu foin de lui dke que 
celle qui le demandoit , ¿toit une 
dame nouvellement arrivée des Indes 
qui vouloit le confulter fur une affaire 
tr^- importante. 

DoNA Violante.^ 

Et à Dom Louis de Herrera > lui asr 
tu fait rendre la fienne ? 

Inès. 

Tout de, même. 

DoNA Violante*. 

C'eft l'oncle de Dom Manuel. Sur 
ce que Ion m'a dit de fa nobleiTe, de 
fon courage & de fa générofîté , je 
compte trouver en lui un proteóteur : 
mais on frappe ce me femble. 

I N ¿ s. 

Ceit fans doute le bon homme» 
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Dona Viciante. 
Ouvre. 

I N ¿ s. 

J'y vais. Entrez, Monfieur, c'eft 
ici la maifon. 



s«Mi« 



SCENE IL 

DONA VIOLANTE, INÈS, 
DOM 'GOMÈS. • 

^ D o M G o liï ¿ s. 

v^'est vous, Mademoifelle , qvà 
m avez apporté cette lettre. 
I N â s. 

Oui, Moniteur, 6c voilà ma maî^; 
trelTe. 

D o M G o M i s. 

Je me rends à vos ordres. Madame; 
trop heureux fi mes fervices peuvent 
vous être utiles. 

DoNA Violante. 
^ Des fieges. (ils s'ajfeoum,) {A Inïs.) 
Si la ComteflTe ma confine vient me 
prendre^^ vous lui direz que je latrie 
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de m'excufer , mais que je fuis' occu* 
pée à une affaire qu'il jie m'eft pas 
poffible de différer , & vous ne laiiTe- 
rez entrer perfonne. 

I N ¿ $. 

CelaèftbonjMadame. {^parL)Q}ie 
veut- elle faire avec tout cet appareil? 
{£¿¿i fort.)' 

Dona Violante. 

C'eft un devoir , Monfîeur , pour 
les Gentilhoinmesque dç s'employer à 
la défenfe dss fem.m^5, & en cette 
qualité vous me devez plus de fecours 

2ue perfonne. Vous avez chess. vous, 
. Je neme trompe, un Pom Pedro de 
Mendoça qui arrive des Indes ppur 
époufer votre fille. 

D P M G o M ¿ s. 

Cela eft vrai. Ce mariage n'eft mê- 
me différé que par je ne fais quel 
accident qui m'a obligé d'écrire à Se* 
ville des lettres dont la réponfe ne 
tardera pas. 

Dona Violante. 

Mais favez-voiîs que Dom Pedro 
§& marié aux Indes ? 
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'DoM GoMàs* 
Lui marié ! 
boMA Violant k3 

Lui-même. 

DoM GoM¿s.^ 

Ah ! Madame , comment voulez- 
vous que je foupçonne un homme 
d'honneur , plein d'efprit & de coura- 
ge , comme il le paroît , d*une auiE in- 
digne duplicité ? 

Dona Violante. 

11 n'y a pourtant rien de fi vrai. 

D o M G o M è s. 

Mais ne vous en auroit-on pas im- 

{)0fé? 

DoNA Violante. 

Ecoutez-moi , & croyez-en après ce 

Îu'il vous plaira. Je me nomme Aime 
e Fontaine Major. Je defcends ,d*an- 
cètres illuilres qui ont occupé les pre- 
mieres places parmi les conquérans du 
Nouveau-Monde. Je fuis née au Mexi- 

Îuê , c'eft là que j'ai vu Dom Pedro, 
e lui plus dès le premier afpeâ: , & ^ 
je ne vous cache pas , que ¿es foins 
ai&dus & fa conftance parvinrent á me 
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*oucher. Mais l'ingrat ! á peine fe vit- 
il au comble do {es vœux qu il s'embar- 
qua pour TEfpagne , me laiiTant avec la 
vaine reflburce d'une promefle de ma- 
riage qu'il croyoit rendre inutile en 
xnettanc le vafte efpace des mers entre 
lui & moi. Nrl.es périls , ni les fatigues 
d'un long voyage n'oiit pu me rébuter. 
Je l'ai fuivi jufqu'ici : à peine y fuis je 
arrivée que j'ai appris qu'il fepréparoit 
à époufer la belle Séraphine, au mépris 
de Cqs fermens & de mes droits deve- 
nus facrés par ma foibieífe, autant que 
par fon amour. Avant que de rien faire 
éclater, c'eft vous que j'ai cru devoir 
prendre pour confeil & conftituer mon 
Juge. Tenez , Moniîeur , jietfez les 
yeux fur ces papiers. Voilà des lettres 
qui n'ont que trop contribué à accé- 
lérer ma perte. Voilà la promeife fu- 
nefte qui Ta confommée. Voilà le por- 
trait de l'infidèle qui çn a été l'auteur 
& l'artifan. .#.. . . 

D o M G O M i S. • 

N'en dites pas davantage , Mada- 
me , le lâche n'eft que trop bien con- 
vaincu dans mon eiprit. Il ne reftera 
pas encore une heure dans ma maifon. 
Mais ce n'eft pas affez pour moi de 



SCENE III. 

DOIÍA VIOLANTE, INÈS. 
I N â s. 

JjE bon homme s'en va tout échauffé. 
Mais qu'efpérez-^vous de cet arti- 
fice ? . # 

D ON A Violante. 

Puifque la bonne foi ma été fi nui- 
fihle, il faut bien que je me fauve 
par un peu de.menfonge. Je gagne au 
moins á celui ci de rompre ^ maria« 
ge de mon perfide. 

iNâs. 
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récarter à jamais de ma fille , je veux ^ 
vous fervir. moi-même contre lui » & 
vous aider à en obtenir juftice. Vive- 
dieu, quand ce feroit mon fils je le 
punirois de ma main. Tranquillifez- 
vous , Madanie : je vous donne ma 
parole de travailler à faire tourner 
tout ceci a votre fatisfadion , gardez 
encore le fecret. Se comptez fur mes 
foins. 

{llsUnva.) 
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I N £ s. 

Il nV a rien de mieux imaginé i , 
mais il vous refte encore un hlec ¿ 
tendre. ' . 

Dona Vioiante, 

Il eft tout prêt , & Dom Louis dé 
Herrera vient de foi- même s*y jet ter* 
C'eft lui que j'apperçois j ne me qftit- * 
tes pas. 



SCENE IV. 

DONA VIOLANTE, INÈS,^ 
DOM LOUI^. 



D o M L o u I 



s. 



Oi Ton m*a bien enfeigné ladreiTe ; 
c'eft ici. Pardonnez, Madame, fi j'entre 
fans frapper; mais la porfe étoit ou- 
verte & je n'ai pas voulu retarder d un 
moment le plaifir de faire ma cour à 
l'aimable Violante Pacheco. 

Dona Violante. 

Si je vous ai fait prier d'honorer 
cette mai fon de votre préfence , c'eft 
TorM III. R 
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fur la réputation de votre généroÎîté î 
vous conooiflTant pour Toncle dç Dom 
Manuel de Herrera , je n'ai pas douté 
qn inftant que je ne trouvaile en vous 
tout l'appui dont j*ai befoin pour ob^ 
tenir la réparation d'un affront c^uil 
m'a fait. 

D o M L o u I s. 

Il eft trop vrai , Madame , comme 
vous le dites, que je fuis Tonde de 
Dom Manuel. Je viens 4'apprendre 
qu'il eft en prifdn pour une fourberie 
très- puni (Table qu'il s'eft permife. Soit 
amour , foit folie » il s'eft mis dans la 
tête de perfuader à une jeune perfon- 
ne nommá^ Séraphine , belle , riche 
& de quamé , qu'il eft un certain Pe- 
dro de Mendoça, un. Mexicain arrivé 
pour répoufér. Apparemment qu'il 
aura fait à ce ^-^jet quelque extra va- 
gancç , pqifqu'il eft en prifon à l'heure 
où je vousi^arle. Quoique je ne Paie 
jamais vu , parce qull fert depuis fon 
enfance , je yeux pourtant lui être utile 
quand je fçrai W ji^ftç informé dç fon 
affaire, 

Do N4 VlOl,ANTÇ. 

Jl en a plu? d'mi^r 
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. V o H L p V I s. 

Celle que Je lui pardonne le moins 
cft celle, où il me paroît qu'il vous a 
pour adv'erfaire , mais elle fera bîfentôt 
àccommoiîce. S'il vous a donné quel- 
que parole , Madame , je vous donne 
la mienne à mon tour de le forcer à la 
remplir. 

Dona Violant i. 

Vous m*avez entendue à demi-mot ; 
|e mets en vous toute mon efpérance^i 

D o M Louis, 

Elle ne fera pas trompée : vous fe- 
, rez fatisfaite ou vengée : je vais voir 
l'ingrat à fa prifon, §i\ confent à re- 
cevoir la grâce que vous lui offrez j ' 
j'ai aifez d'amis dans Madrid , pour 

le tirer d'embarras .dans tout le refte. 

-♦ 

. D o N A V.Í OL ANTE. 

Je dois vous avertir que j'ai un frçre 
qui eft ici & qui le cherche. Il ne faut 
pas qu'il fçache que je fuis à Madrid.. 

DoM Louis. 

I : % ■ . 

• Ne traigneztiçn, belle VioUnte i' 
ma difcrétion 4g^ler^ mon zèle, 

Rij 
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Dona Violante. 

Je compte en to\it fur vous. 

^DoM l-ovis. 

Vous le pouvez & vous en áureas det 
pfepvçs dç3 demaioi 
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SCENE V. 
DONA .VIOLANTE, INÊSe 

{ N ¿ s, 

JVlÁDAM E , topr va fort bien j maiç 
puifque c'eft le vrai -Dom Pedro qui 
cft en prifon , pourquoi ent^eprenea^■ 
vous de Ten faire fortir fous celui dç 
Dom Manu^el? * 

Do M A V I\) L A N T É. 

Je t'avoue qu'il me fait çompaflion.* 
Puifque c'eflr moi qui ai été caufe dé 

.fa captivité je dois Têtre auffi de fa 
délivrancç. P'^illeurs elle n eft pas un 
mal pour moi : il me fer^a mieux 1S 

• étant libre , qu'il n'auroit pu le faire 
^anc prifpnnier^ , 
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I N è Si 

Mais pourquoi l'avoir noirci dans 
refprit de ce vieillard , qui croit être 
fon oncle 6c qui va le perfécuter pour 
l'obliger à «vous apporter une maia 
dont vous ne voulez pas ? 

.^ DonaViolanti. 

Aies patience , tu verras avec lô 
tems*^ la riaifon de tout ce que j ai 
fait ^ fuis- moi. 

(Elles s*€n vont.) 



s C E N E VI. 

bOM MANUEL . PIMIENTO. 

DoM Maküel. 

¿/xs-Tu arrangé tous hs bijoux ? 
Pimiento. 

Tout eft en ordre. J*ai fourré dans 
la malle , comme vous me l'avez or- 
donné, lor, l'argent, les joyaux, les 
lettres, excepté celle*s que vous^vez 
remifes à Dom Gomès. 

DoM Maiíüel,' 

U importe peu pour celles-là* 

Riij 
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Pimiento. 

' Ne m'apprendrez- vous pas quel eft 
votre projet? Allons-nous chez un Bi- 
joutier faire eftimer toutes ees pierres- 
ià & en recevoir le prix ? í ft-ce cela ? 
Do M Manuel» 

Non , mon ami , j'ai un projet plus* 
honnête^ J'ai bien pu , pour m'ouvrir 
un accès auprès de la belle Séraphine i 
m'approprier. une lettre qui m'aiTuroic 
cet avantage : mais je rougirpîs de 
garder le refte plus long-tems , lorf- 
que j'en cannois le véritable maître. 
On m'a afluré qu'il étoit en prifon; 
ce fecoms lui devient encore plus né- 
ceflTaife dans, une pareille circonftan- 
ce: fuis-moi, Se allons lui reporter 
tous ces effets qiû lai appartiennent. 
Pimiento. 

Sa mattreiTe eft^etle auSi comprifid 
dans la reftitmion î . 

l D o M M A N V 2 U 

Que dis- tu?; ' 

P I M, I E N T o.; 

Si vous êtes fi délicat, fi fcrupu- 
leux , il me femble que pour ne rien 
avoii: à lui , il faadroir commencée 
•par lui rendre fa femmç? ' * 
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DoM Manuel. 

Elle n'étoic pas fa femme , & ne le 
fera jamais* 

Pimiento. 
? Je ne fçais comment vous arrangea 
tout celai mais entre nous , il me fem« 
ble que fi vous renoncez aux diamans , 
il faut aüfll abandonner la fille » car 
le cher beau-pere m'a paru beaucoup 
•plus enthoufiafmé des pierreries que de 
vous. 

D o M M A N u E t'. 

11 me les a vus , cela fuffic. 
Pi mi e n t o. 
Ma foi y Monfieur , tout cela ne 
vaut rien ; vous vous romprez le cou 
avec tous cqs beaux projets là. 
DomManuel. 
Pourvu que je fatisfaffe mon amour 
& ma probité , je m'inquiète peu du 
refte. 

Pimiento. 

Dieu veuille que tout vous réuf- 
/liTe. 

Do M Manuel. 

Je fuis fi avancé qu'il ne m'eil plus 
jpermis dé reculer.* 
*- . ■ -{Il veut /tn aUtrr) 

R iv 
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i»ai^ = ■ i i Çg II . It 

SCENE VIL 

PONA SÉRAPHÏNE, POLONIA ,' 
DOM MANUEL i PIMIENTO.. 

Dona Séraphin e. 

Attendez, Moniieur, attendez, 
j*ai deux mots â vous dire. Quel étoit 
donc votce deilèin ,- en nous outrageant 
il indignement mon père & moi ? 
Que Vous promettiez vous d'une four- 
berie fî criminelle , & ii facile à dé* 
couvrir? 

D o M M X N Ù E L. 

Je ne comprends rien , Madame ^ 
à cet étrange difcours. Quoi 1 quand 
je vous adore , quand je compte avec 
la plus mortelle impatience tous les 
inftans qui me féparent du jour heu- 
reux où je ferai à vous pour jamais, 
vous venez m'accabler des plus fan- 
glans & des plus injuftes reproches. 
Par où ai-je donc pu les mériter ? 

Dona Séraphin e. 

Par où! perfide:- demandez-le k, 
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fcette amante infortunée du Mexique 

Î[ui vient ici revendiquer fes droits 
ur vous. 

Do H Manuel. 
Moi ! une amante au Mexique ! 

Dona Séraphins. 
Vous feignez de la méconnoître i 
ame double & fans foi. 

Do M M A N U £ £• 

Madame , que le ciel me foudroie ,* 
fi j'ai janiàis eu de maîtreflis au Mexi-r 
que ! 

DONA SÉRAP H I N E. 

Traître , vous ne connoiiTez donc 
pas la jeune Anne de, Fontaine Ma- 
jor ? 

DoM Makuel. 

Anne de Fontaine Major ! non en * 
vérité. 

DoNA SÉRAPHIN E. 

Voilà une furieufe impudence. Ne 
croyez pas m*en impofer , elle a tout 
confié à mon père. Elle lui a fait voir 
vos lettres , ainfi qu'une promeiTe de 
mariage que vous lui avez faite , & à v 
la faveur de laquelle vous l'avez fc-: 
duitefc 
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• DoM Manuel. > 

Madame , je n'ai jamais vu de Da- 
me de ce nom au Mexique , & je pour- 
rois bien jurer qu'il n'en a jamais exiile. 

Dona Sbraphine. 

Elle a montré à mon père votre pro- 
pre iîgnacure. 

DoM Manuel. 
C'eft un tour qu'on me joue. 

D o N A S ÉR A P H I N E. 

. Vous me feriez perdre la raifon. - . 

D o M M A N U E L, • 

Pimiento , avance , tâches un peu de 
défabufer Madame. 

Pi mi ..e n t g. 

Que voulez-vous queje dife^ iîelle 

, eft obftinée dans fes idées ? 

Dona Séraphîne. 

Que pourras-tu me dire contre l'é- 
vidence même ? . 

Pimiento. 

Madame , il eft vrai qu'autrefois 
mon maître a coj>nu aux. Indes une 
beauté mctiffe 5 dont il a eu cinq ou 
<îx petits enfans en moins de rien , 
mais d'abord *elle ne s'appelloit.poioc 
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'Anne de Fontaine Major : c'étoit 
Hippolite Guaroha : enfuice il y a long- 
tems qu'elle ne vit plus , à telles en- 
ieignes qu'elle eft morte au Paraguay 
d'une indigeftion de fraifes. 

Don A Séraphine, 

Voilà donc votre défenfeur? vous 
devriez rougir de vous prcfenter de- 
vant moi. Au refte^ puifque vous fou- 
tenez que tout ceci eft taux , je veux 
aller ce foir avec mon père voir la 
belle Indienne : trouvez -vous -y en 
mêmé-tems que nous, & làj. il fera 
aifé de vérifier qui de nous deux en 
impofe. 

DoM Manuel. 

J'accepte avec tranfport, Madame, 
jpe moyen de me juftifier à vos yeux. 

Dona S é r a f h i n e; 

A ce foir donc. 

{Elle s'en va.) 



^1^ 

R v] 
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S CE N E VIII. 

DOM MANUEL, PIMIENTO. 
Pimiento, 

JlÍh bien ! voila un nouvel embarras 
auquel vous ne vous attendiez point. 

D o M Manuel. 

Pimiento , il faut que cette femme 
là (bit attachée à la pourfuite du véri- 
table Dom Pedro. Dans l'ignorance 
où elle eft de ce qui s'eft palle > trom- 
pée par le nom que je perte , elle aura 
fait les plaintes à Dom Gomès. Il faut 
que je la voie , & que Je m*ouvre 
tout naturellement à elle j fi en effet , 
elle foilge à époufer Dom Pédtç , elle 
fera trop heureufe de favoriser mes 
vues fur Séraphkne. 

Pimiento. 

MonÎîeur , cette affaire Ü me pa- 
roît s'&mbrouiller de plus en plus. Il 
me femble que vous vous embarquez 
bien à la légère. 
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Do M Manu El» 
Allons voir cette Mexicaine , & 
prends avec toi la malle du pauvre 
prifonnier pour la lui reporter en for- 
tant de chez fa maîtreile. 
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SCENE IX. 

Le theaire reprifenu la prifon^ 
DOM PEDRO , BERTRAND. 

j D o M P é D R O. 

Ou AND donc, ô ciel! finiront nies 
dilgraces ? Eft-il poffible que je ne 
pourrai trouver perfonne qui compar-. 
tiiTe à mon malheur ? 

. S E R T R A N D. 

Encore un peu de patience , la r¿-; 
ponfe de Seville ne fçauroit tarder; 
& alors vous ferez bientôt hors d'em- 
barras. 

D o M P i D R O. 

Oui , mais fi pendant ma captivít¿ 
le traître fe marie. Au bruit de ce qui 
.paiTe , il preflera la noce» 
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Bertrand. 

Mais après tout , fi la belle Séra- 
phine eft fi hâtée , tant pis pour elle, 
elle y rifque plus que voua. 
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S C E N E X. 

DOM LOUIS DE HERRERA, 
DOM PEDRO , BERTRAND. 

DomLovis. 

Ji s T- cî vous , Monfieur , qui êtes 
X)om Manuel de Herrera 3 un OiEcier 
employé en Flandre ? 

Do M Pedro. 

Encore : tout lé monde eft fait pour 
me défefpérer \ il faudra bien enfin 
me réfoudre a être Dom Manuel , 
puisqu'ils le veulent tous (5). Que dis- 
tu de tout cela Bertrand ? 



(,f) Je ne puis m'empêchcr de faire ici une 
ydmarque. Soie que Regnard ait connu ou 
Sion cette pièce EfpagQoie , il eft^ûr quetouc 
le fond des Ménechmes s*y retrouve : mais il 
'fne femblc que Tintrigue en eft bien plov 



COMÉDIE. 39^ 
Bertrand. 

Je dis que je ne fçaîs où j'en fuis. 

D o M L (5 u I s. 

Me troavez-vous indigne d'une ré- 
ponfe ? 

D b M PEDRO. 

Eh ! quelle rénonfe puis-je vous 
faire, quand votr?- queftion me jette 
dans l'embarras le plus grand où je 
tne fois jamais trouvé ? 

DçM Louis. 

Laiiibns-lâ ces idées ridicules ; écou-^ 
tez-moi, je fuis votre oncle, Dom Ma-. 



comique » plus vraifemblable & plus intéreC- 
fance que dans les Ménechmes. Dans la pièce 
françoife, la vue feule des Ââeurs cii xm 
menfonge perpétuel qui détruit toute Tilla- 
iion ; elle rend les plaifanteries fans effet. Il 
faut toute la gaieté du dialogue de Regnará 
pour la rendre foutenable à là repréfentatîoni 
elle neft vraiment plaifante qu*à la leâure 
ou les méprlfes paroiflent vraifeniSlables , de 
où les yeux ne démentent point l*és Adeurs s 
au lieu <{u*ici Terreur n étant pas fondée fur la 
xeifemblance des vtfages / le fpedateur n*a 
point d'effort ^ faire pour imaginer ce qull 
voit. Cela feul affare > à ce qu*il me paroit ^ 
la iupériocité à U P^ce de Moroco ; mai$ 



¡(oo rOCCÁSION, 8cc. 

nuel 'y je viens vous confoler , vous 
(bulager: embraiTezinoi, 

D o M« P ¿ D & o. 

Je le veux bien , mais qui ètes-vous ? 

DoM Louis. 

Dom Louis de Herrera , que le defir 
de vous être utile #nene ici. Si vous 
voulez renoncer aux folies que Tamour 
vous a mifes dans la tête , je fuis prêt à 
travailler à votre liberté. 

Dom PénRo. 

Excufez mon ignorance y je n'avoir 



d'ailleurs, que Ton dépouille les deux drames 
des ornemens extérieurs, que Ton ôte pour 
vn moment à celui de Regnard tes beautés de 
détail qui en font tout le mérite, & que Ton 
compare enfemble les fituations , que l'on 
rapproche Tun de Tautre les fquelettcs , sjil cft 
permis de le dire de ces deux pièces, *& je 
crois que l'ayantagè reftera inconteftablement 
à TAuteur Efpagnol. Chez Regnard , il n y a 
iamais que le Ménechme Campagnàni d'em« 
barraiTé. Le Chevalier efl: toujours à fon aile , 
au lieu qu'ici les deux perfonnages ont leur 
part des inquiétudes qu'ils c%ufent : ils font 
perpétuellement en crainte , & cela doit aiTtt'; 
vément redoubler Vintéxél« 
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jamais fçu que j'eutTe à Madrid un pa-; 
rcnt de ce nom-là, 

DoM Lovis. 

Là circonftance où vous êtes > rend 
mon dévouement plus vif.. 

D o M P ¿ D a O. 

Je fuis honteux d'y répondre iî mal* 
DoM Louis. 

Mais écoutez-moi j il me femble que 
c^efl: une chofe honteufe 6c indigne 
de vous, d'aller prendre un nom étran- 
ger pour fatisfaire je ne fçais quelle 
paifîon? > - 

DoM PÉDROè^ 

Mais je n*ai pas pris dé nom : j*ai 
toujours porté le mien. 

D o M L o u I s. 

Bon, bon. Si Tamour vous donne 
tant de fermeté & de conftance , pour- 
quoi donc vous être détaché de la heló- 
le Violante, qui vous pourfuit & voue 
rç|d«mande par*tout«? 

DôM PEDRO. 

A moi ! Violante ! 

DoM Louis* 
Elle eft ici ; elle y a appris vos ex-^ 
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travagances.. Pardonnez- moi ce terme 
qui n eft qu une preuve de mon ami- 
tié. Mais eft*il poffible qu'un Gentil- 
homme , tel que vous , ^t fait ziTez 
peu de cas de fon honneur ^ pour 'man- 
quer de parole à i^nè femme de quali- 
té ^ & pour flétrir à jamais fa reputa- 
tjion par uAe faute honteufe ! 

D o M PEDRO. 

Mon chtr^Oncle , cette femme eft- 
Tttllc ici? 

D o M Louis. 

Oui^ fans doute 9 Se c'ei): un grand 
bonheur pour vous y elle m'a tout con- 
fié ^ & c'eft à fa prière que je me fuis 
déterminé à me rendre votre caution 
pour vous tirer d*ici. . 

D*d"M P É D R O. - 

Sçavoit-elle ^[ue j*étois en prifoii ? 

DoM Louis* 
£t commetM: auroit-elle pu l'igno^ 
irer ? 

D o M *P i D R o. 

Et elle aflure que celui qui e(t en* 
prifon , eft Dom Manuel ? 

D o M L o u I s. 

«^ J^oiU une beliç demande. Et qae 
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peut- elle diré aiitre chofe , puifque 
c*eft vous qui y êtes ? 

D. o M P á D R o. 

Mais a- telle vu Dom Pedro de Men- 
doça , celui qui e(t mon rival auprès, 
de Séraphine ? 

DomLouis, 
En vérité , je n'en fçais rien. 
• Dom Pedro, í part. 
Il eft vifible qu*elle donne dans Ter- 
reur générale. Soit , prêtons-nous-y auC? 
fi pour fortir de prifon. Quand je fe^ 
f ai dehors , je prendrai mes merure$ 
pour cout.éclaircir une bonne fois» 

, D o M L o Ü. I s. . 
. A quoi penfez-vous-U ? 

D o M P é D R G. 

Je penfe que je dontieroîs tout au 
monde , pour que vous ne foyez pas 
inftruit de ^nes folies. 

• D o M * L a Ü I s.* 

Elles font en effet bien étranges; 
mais votre maîtreife eft indulgente & 
les pardonnera dès qu'elle vous verra 
retourner à fes genoux. Je lai vue , 
elle eft charmante £c vous aime avec 
padion. 
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DoM PÉDao. 

^ Quand Tavez-vous vue ? 

D o M L o u I s. 

Tout-à-rheure, & je vais vous me- 
ner chez elle. 

D o M P é D R o» I 

Allons chez elle» 

Bertrand* 

Encore paflfe : fi ce chien de nom 
de Manuel a nui à mon maître , il lui 
ferc auflî : c'eft tui qui la fait mettre 
en prifon : c'eil lui qui len fait forcir. 
Dieu ibic loué , mais tâchons de n'y. 
plus revenir. 
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IS*'gMgggga=a4E 5ii ' . 11 " II . 

SCENE XL 

'x théâtre reprefcntt le devant d^ la maU^ 
fon de Violante. 

X)M J.OUIS, DOM PEDRO; 

DoM Louis. 

N o u 8 voilà arrives , Dom Manuel ) 
:*eft ici que demeure votre cpoufe, 

Dom Pídro. 

Avant que je me préfente à fes 
ireux, faites-moi la grâce de me ren« 
ire un fervice qui en fera^ auffi ua 
pour elle. • 

Dom Loyis. 

Quel ett-il?, 

D o M P é p R q. 

Entrez devant moî : prévenez -la 
dès difpoiitioni où je fuis , afin qu'elle 
me reçoive avec moins de répugnan- 
ce , & quand il fera tems que je 
monte, vous me ferez iigné de ce 
balcon. 
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' Vous avez raifon y rien n'eft mieiííl 
pelifé : attendez-moi. . 

Do M P ¿ D R o* 

Je vous attends. {Seul.) II. faut 
avouer qu il arrive dans la vie des 
cvénemens bien étranges! Y a-t-il ja- 
mais eu un homme qui ie foit trouvé 
4ans la pofition où je fuis ? qai ait va 
un fripon prêt d'époufer fa maîtrefle 
i 'fes yeux, & fe fervir pour le fup- 

Elanter de fon propre oien ? Ah ! 
)óm Manuel de Herrera , vous faurei 
;^ant peu qui je fuis. 







SCENE XIL 

DOM PEDRO, DOM MANUEL^ 
PIMIENTO. 

Pimiento. ' 

JN/loNsiEUR, voici votre homme 
planté devant la porte. > 

D o M M A N V E L. 

Cela eft vrai. Apparemment que 
Dona Anna de Fontaine Major , l'au- 
ra fait for tir de prifon. Voilà un bon 
moment pour faire la reftitution que 
. je lui dois. Monfieur, puifque ma 
bonne fortune fait que je vous rencon- 
tre..... 

D o M P É ÎL O. 

Ah! traîtte, c*eft la mienne qui 
vous amené ici. , ♦ 

D o M M A N U E L. 

Un moment , Dom Pedro , j aî 
deux mots à vous dire avant de vous 
parler avec mon épée : nous aurons 
du tems pour tout. 
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D o M PEDRO. 

Que voulez-vous m'apprendra? 

D o M Manuel. 

•. Vous clés inftruit de la méprife de 
lios valets au fujet de ños malles. 
Voici la vôtre telle que je Tai trouvée; 
je vous la rends.* 

DOM PÍDRO. 

Je vous en ai peu d'obligation. Le 
trcfor qu'elle renferme m'eft fort in- 
différent : mais de m'avoir enlevé le 
cœur & la main de Séraphine, c'eft là 
ce que je ne puis vous pardonner. 

D o A( Manuel. 

Voilà déîa un article de fini. Pour 
Tautre , c'eft ainfi que je vais me juftir 
fier. {Ils mènent Vepie à la mai/i.) 



SCENE 
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SCENE XIII. 

DOM PEDRO, DOM MANUEL, 
DOM VINCÇNT auffi Npà à 
itf/w^, PIMIENTO. 

Do M Vincent. 

JVIessieviis» un inftanc, s*ilvou$ 
plaît , par complaifance pour moi. 

DoM Manuel. 
LaiiTez-nous. 

DoM Peono. 

Ne fiifpendez point une vengeance 
trop légitime. 

DoM Vincent. 

UtL moment : j*en ai auffi une i 

fourfuivre ,& fur l'un de vous deux, 
.equel efl: Dom Pedro de Mendoça ? 
DoM Manuel & Dom P¿oro 

cnfimbU. 
Moi. 
Dom Vincent. 

Cela ne fauroit être : un des deux 
Tome III. S 
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cft Dotn Manuel que j'ai intérêt dô 
découvrir. 
D o M M A N V E L , á foru 

A fon langage je ne faurois mécon- 
noître le frère de Violante, Voilà un, 
furcrpît d'embarras. 

D o M P é D n o. 

Cel): à moi que .vojis ayez à faire ; 

je vous Tai déjà dit, & vous le favez 

' bien vous-mêpie, puifquç nous nous 

fommes déjà mefutés pour Iç mêmp 

fujet qui vous conduit ici. 

DoM Manuex... 

Arrêtez. Quoique je fois Dom Pe- 
dro, ceft pourtant moi & moi feul 
que regarde le foin de le fatisfaire. 

Dom ViNCBNT^r 

Eh bien! puifque vous refufez tous 
deux de m^éclaircir , vous vous fenti- 
;:ez également toiits deux de ma vefli- 
geance. {Ils fc batunt.) 



COMEDIE. 4IÏ 



« S C Ê NE XIV- . 

DOM PEDRO, DOM MANUEL; 
DOM LOUIS, DOM GOMÈS, 
PIMIENTO. 

Do M Louis. 

Eh! queft ceci, Meffieurs? 
D o M G o M â s- 
Modéçpz cet emportement. 
DoM Louis, fc mutant du coté de 
, . Dont Pedro. 

Dom Manuel, je vole à votre fe- 

cours. 

DomVincent. 

Me voiU cclaircij meure Tauteur 
de ma honte. 

Dom Louïs. 
Arrêtez. 

Dom Vincent. 
Rien, ne peut m'arrêter puifque faî ^ 
trouyé le lâche qui n'a pas rougi d'a- 
bufer de la fbibleffb d'une malheu- 

reufe. 

Sij 
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DoM Loyis. 

Arrêtez , vous dis- je ; votre hon- 
neur peut fe réparer par une voie plus 
douce' & plus sûre. 

D o M V I N C B H T. 

Quelle eft-elle? 

D o M Louis. 

Dom Manuel mon nevea que vou$ 
voyez, eft prêt à ¿poufer Violante, à 
la foUicitation de laquelle il vient: de 
fortir de prifon. 

Dom y i » c h V r» 

Je n'en crc^eài rkn jusqu'à ce cuie^ 
faie vu Violante que je fais cachée 
clans un couvent. 

Dom Louis. 
Si je venu Ufais votr toot-^-f heure; 
& qu'ils fe donnent la main en votre 
préience , que direz- vous ? 

DoM ViNCBKT. 

Je vous marquerai la plus vive fen«; 
£bilité. 

Dom Louis. 

Eh bien! fuivezmoi, & venez être 
témoin d'un fpeétacle qui fera tomber 
tous vos foupçons. 
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DoM Vincent. 

Je vous fuis fur cette parole. 

DoM PEDRO , ias à Dont Manuel. 

^ Dom Manuel*, le frère de votre 
maîtreife me fait entrer chez lui ¿ans 
Tefpérance que je vais Tépoufer. Vous 
favez fi cela fe peut. J'ai bien vould 
garder le filence pour vous épargner 
une trop jufte conrufion, & vous laif- 
fer le tems de réfléchir ail parti que 
vous à prendre. 

DomLouis. 

Mon neveu , je vous attends» 






S iîj 
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SCENE XV. 

DOM MANUEL, DOM GOMÈS. 

DoM Manuei.. 

J B ne fais où fen fuis. Ah ! Violante; 
Séraphine , que vous partagez criiell&- 
ment mon cœur ! 

D o M G o M ¿ s. 
Je fuis bien aife de voir la tournure 
que prennent les affaires de ce gentil- 
homme, & phis encore d'ctre con- 
vaincu par -là de votre innocence i 
mais il vous refte encore à détruire la 
plainte de Dona Anna. Ma fille eft 
chez elle, entrons ici; du moment 
que Séraphine fera défabufée^ elle eit 
à vous. 

DoM Manúsi^ 
Allons. 



© 
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SCÈNE XVI. 

"Au moment où DOjM GOMÈS & 
DOM MANUEL vmlmttmmy 
DONA VIOL ANTE /or/ /^o«r- 
>Vie /;^r DOM VINCENt tipU 
à ta main; DOM LOUIS, DOM 
PEDRO & DONA SÉRAPHINE 
tâchent dt U rettnin 

/DoM Vincent. 

X u mourras , ttiallieureure , puifque 

tu refufes de Tcpoufer, 
DoNA Violante» 
Eh! MeSîeurs, fecourez-moi» 
DoM Manuel. 
Qu*ai-je vu ! ô Ciel ! ceft Violante; 

c eft à moi feul qu'il appartient de la 

défendre. 

DoNA SERAPHIN E. 

Voilà une fuite d'incidens où l'on 
ne peut rien comprendre. 

DoM PÎDRO. 

Dom Vincent, écoutez-moi j vôtres 
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fœar a raifon : je ne fuis point Dpm 
Manuel : je n'ai accepté ce nom que 
pour fortir de captivité j & c*eft Dom 
Louis de Herrefa qui, étant trompé 
lui-même , m'a forcé de me prêter à 
fon erreur 3 pour ne pas me priver de 
fon fecours. 

DoM Louis. 

C'eft de Violante même que f ai 
appris que vous étiez mon neveu. 

D o M P é i> ic o. 

Il n'en eft rien , je fuis Dom Pédra 
de Mendoça, & voila Dom ManueL 

Dqm Vincent* 

C'eft Dom Louis. .. ... 

Dom Gomâs. 

Un-monient. Perfonne ne peur 
mieux nous eninftruire que Madame. 

Tous E N s E M B L Ev 

Parlez, Madame. 

D o N A V 1 a L A N T E. 

Me vqilâ enfin arrivée au moment 
que j'ai tant fouhaité. Eh bien! puif- 
qu il faut que je parle , voilà cet 
amant , cet époux auquel je fuis atta- 
fdbée pour la vie |^ voua Dom Manuel 
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âont fembraíTe les genoux en lui ter 
demandant l'honneur. 

DoM Manuel. 
Il eft trop vrai , belle Violante. Je 
fors de l'aveuglement où m'a jette une 
paflîon furieiue. Donnez , Dom Pé^ 
dro , donnez la main â Séraphine ; je 
fuis déformais trop content de mon 
bonheur pour troubler le vôtre. 
DoM Vmïcbnt, 

Je ceiTe d'être votre ennemi en de-: 
venant votre beau-frere. 



Fin du iroifiimc Volume. 
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